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Alors que la
fête battait son plein, Sara vit tous les regards se tourner vers l'homme en
smoking qui venait d'entrer dans la salle de réception. Elle l'observa
davantage. C'était un inconnu pour elle et, pourtant, elle éprouva un curieux
sentiment de familiarité. Cet homme séduisant, l'avait-elle déjà rencontré
quelque part, dans d'autres circonstances ?... Soudain, le souvenir s'imposa à
elle. L'enfant allait se noyer... Sara regardait avec horreur les remous de la rivière
emporter le petit garçon... Elle assistait à la scène, impuissante et
affolée... Puis, surgi de nulle part, un homme s'était jeté dans les rapides au
péril de sa vie et avait ramené l'enfant sur la rive. Un véritable héros. Un
étranger qu'elle aurait voulu serrer dans ses bras mais qui avait disparu sitôt
l'enfant hors de danger...
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Chapitre 1


 


Michael
Donahue ramassa une petite pierre plate et la lança. La pierre ricocha
plusieurs fois sur la surface scintillante de la rivière Lehigh, avant de
disparaître.


C'était ce
qu'il avait envie de faire, lui aussi. Disparaître.


Il était
venu directement à la rivière, depuis l'hôtel Philadelphia, où il séjournait
depuis son retour d'Afrique de l'Ouest. Si bien que personne ne l'avait encore
vu, à Indigo Springs. Il aurait pu remonter dans sa voiture de location, et
mettre à exécution le vague plan qu'il avait conçu : trouver un endroit
tranquille où il pourrait se détendre en attendant de savoir où on allait
l'envoyer. Il se fichait de la destination, du moment que c'était loin d'ici.


Le problème,
c'est qu'il ne pouvait pas partir avant dimanche matin. Et on était seulement
vendredi après-midi. Il fallait qu'il se rende au dîner et à la répétition du
mariage, puisqu'il avait donné sa parole à Johnny Pollock, son ami d'enfance.


Michael
avait au moins eu le bon sens de ne pas se laisser persuader par son ami d'être
garçon d'honneur.


— Garçon
d'honneur, marmonna-t-il en ramassant une autre pierre, qu'il lança de toutes
ses forces.


Garçon
d'honneur... et puis quoi, encore ? Quelle ironie !


Il s'assit
sur l'un des larges rochers plats au bord de la rivière, enleva ses chaussures
et ses chaussettes, et mit les pieds dans l'eau froide.


Il avait
coutume de venir à la rivière quand il était enfant, alors que tante Alicia
s'imaginait probablement qu'il était en train de faire les pires sottises. Et
elle avait eu des raisons de s'inquiéter. Malgré toute sa bonne volonté, sa
grand-tante n'avait jamais été de taille à élever un adolescent que la mort de
sa mère avait rendu fou de rage. Elle n'avait pas pu non plus le protéger de
son mari, qui ne voulait pas de lui dans sa maison. Leurs querelles étaient
fréquentes, et bruyantes.


Michael
soupira et son regard se porta vers la rive opposée, où il repéra un grand
héron bleu. Ses longues pattes grêles soutenaient un corps maladroit, tirant
plias sur le gris que sur le bleu. L'oiseau agita les ailes et s'éleva dans le
ciel clair et dégagé, se transformant en un instant en une créature d'une
beauté à couper le souffle.


Michael
comprit rapidement pourquoi le héron avait pris son envol. Un kayak apparut,
suivi par toute une file de radeaux pneumatiques verts, se dirigeant vers les
eaux vives, un peu plus bas sur la rivière.


Il lut les
inscriptions sur les radeaux lorsqu'ils s'approchèrent. Indigo River Rafters.
Une des équipes qui réalisait des excursions commerciales guidées dans les eaux
vives de la Lehigh. Ces sociétés s'adressaient principalement aux touristes, et
offraient également des vélos-tout-terrain et des bouées en location, pour le «
river tubing ».


Chrissy
avait un faible pour le tubing.


Il voulut
repousser le souvenir, mais celui-ci s'accrocha à sa mémoire. L'image de
Chrissy se forma dans son esprit, avec ses cheveux blonds rejetés en arrière,
et son joli visage rieur, tandis qu'ils descendaient la rivière sur leurs
bouées pneumatiques. Ils n'avaient pas pris la peine de payer la location du
matériel. Pourtant, rien n'aurait été plus facile que d'aller chercher deux
chambres à air de camions chez Jessup's Automotive Store. Mais ce n'était pas
le genre de Michael. Il attendait généralement que les guides aient redéposé
les bouées sur le camion, puis dès qu'ils avaient le dos tourné, il allait leur
en chiper une ou deux. Chrissy était d'accord. De toute façon, quoi qu'il
fasse, elle marchait toujours dans la combine. C'était une des choses qu'il
aimait bien chez elle. Elle était de son côté. C'était sans doute pour cela
qu'il n'avait pas essayé de la dissuader de quitter Indigo Springs avec lui.


Il prit une
grande inspiration, espérant — en vain — que la brise qui soufflait de la
rivière emporte sa culpabilité et la fasse disparaître.


Les bateaux
étaient plus proches, à présent. Les radeaux suivaient le guide dans son kayak,
du côté de la rive gauche, là où les rapides étaient plus faciles à franchir.


Le courant
était plus vif qu'il ne l'était d'ordinaire en été. A cette époque de l'année,
les compagnies commerciales en étaient généralement réduites à organiser des
promenades sur l'eau pour distraire les touristes.


Michael
était assez familiarisé avec la rivière pour deviner qu'aujourd'hui le barrage
était ouvert. Les autorités libéraient régulièrement les eaux du réservoir,
afin d'augmenter le débit et la profondeur de la rivière. Les eaux profondes
étaient meilleures pour la pêche, pour les bateaux et pour le rafting. Donc,
les touristes venaient plus nombreux, et cela faisait entrer des dollars dans
les caisses.


A en juger
par le nombre de gens qui participaient à l'excursion, c'était une stratégie
efficace. Michael regarda les rafters glisser dans les rapides, remarqua leurs
visages souriants. 


Et alors
qu'il rassemblait tout son courage pour affronter cette ville où il n'avait
jamais été le bienvenu, il envia l'insouciance de ces inconnus.


 


 


Sara sentit
son ventre se nouer. Sa famille avait peut-être raison, après tout : elle
n'avait probablement pas l'esprit aussi aventureux qu'elle le prétendait !


Plus le
groupe de rafters dont elle faisait partie approchait des rapides mousseux et
bouillonnants, plus elle éprouvait l'envie de ramer à contre-courant. De
retourner au point de départ. Et les gouttes qui se formaient maintenant sur
son front étaient sûrement dues à l'angoisse plutôt qu'aux embruns qui
montaient de la rivière.


Fugitivement,
elle aperçut dans son champ de vision un homme brun, assis seul sur un rocher,
qui observait tranquillement le passage des radeaux. Comme elle aurait aimé
être à sa place, en ce moment ! Elle aurait donné cher pour pouvoir le
rejoindre sur la terre ferme !


A Indigo
Springs, par exemple, pour défaire les cartons encore entassés dans la maison
de trois étages, à la façade de pierre, qu'elle avait achetée au cœur du
centre-ville. Le bâtiment était situé dans une zone commerciale, et elle
voulait transformer le rez-de-chaussée en cabinet d'avocat. Elle espérait pouvoir
ouvrir officiellement dans le courant de la semaine prochaine.


C'est-à-dire
dans dix jours.


Tout s'était
passé si vite. Récemment encore, elle faisait partie d'une grande firme de
Washington D.C., dans laquelle son père était associé. Et du jour au lendemain,
elle l'avait « gravement déçu », décidant de recommencer sa vie dans une petite
ville pittoresque des Pocono Mountains. Elle n'y connaissait personne, en
dehors d'une ancienne camarade de lycée et de l'agent immobilier qui lui avait
parlé des excursions de rafting dans les eaux vives de la région.


Même les
trois personnes qui faisaient aujourd'hui du rafting avec elle étaient des
inconnus. Bien qu'ils se soient tous présentés, lorsque la jolie guide, qui
avait une petite tache de vin sur la joue, avait demandé à Sara de s'intégrer
dans un des groupes déjà existants.


La même
guide s'était ensuite lancée dans un bref discours sur ce qui les attendait,
expliquant que les rapides qu'ils allaient franchir étaient classés en
Catégorie II et III. Ce qui n'était pas particulièrement intimidant, dans un
système qui allait jusqu'à la Catégorie V, mais le passage qu'ils s'apprêtaient
à aborder était paraît-il le plus difficile.


—
Contentez-vous de rester dans le sillage du kayak de tête, et ce sera facile
comme tout, avait-elle dit.


Poussée par
le même esprit audacieux qui l'avait aidée à laisser son ancienne vie derrière
elle, Sara l'avait crue.


Jusqu'au
moment où ils avaient abordé le fameux rapide.


Si les
choses tournaient mal, Sara serait tentée de croire que sa famille la
connaissait décidément mieux qu'elle ne se connaissait elle-même !


Le bruit du
sang qui lui battait aux tempes se confondit avec le rugissement des eaux
vives, tandis qu'elle pagayait avec les autres, au milieu du bouillonnement et
des rochers aux pointes aussi acérées que des couteaux qui affleuraient.


Le radeau
pneumatique fonçait à toute allure, rebondissant à la surface de l'eau comme
sur des montagnes russes. Ballottée de droite et de gauche, Sara sentit son
estomac se soulever, et elle dut faire un effort pour continuer de respirer
normalement. Quand ils atteignirent la dernière partie de parcours dans un fracas
d'éclaboussures qui leur brouillèrent la vue, une sorte d'ivresse la submergea.


Elle se
retourna pour voir comment se comportaient les rafters qui se trouvaient
derrière elle. Le soleil l'aveugla une seconde, puis sa vision s'éclaircit. Le
radeau qui la suivait avait viré vers la droite, où les rochers étaient plus
nombreux, rendant le chemin plus difficile. Pis encore, un des cinq rafters, un
garçonnet blond âgé de onze ans tout au plus, était assis pile au milieu du
radeau. La place à éviter, l'endroit précis où on leur avait recommandé de ne
pas s’asseoir ! « Le siège éjectable ». C'était l'expression que leur
guide avait employée quand elle leur avait donné les consignes de sécurité,
avant le départ.


Sara repéra
l'énorme rocher. Un homme et une femme, qui devaient être les parents du
garçon, et deux autres enfants plus âgés que lui se mirent à ramer de toutes
leurs forces pour éviter l'obstacle. Mais, malgré leurs efforts, le raft fut
violemment projeté contre le rocher.


Horrifiée,
elle vit alors le garçonnet faire un vol plané, puis s'enfoncer dans les eaux
bouillonnantes. Les autres continuèrent de ramer pour échapper aux rapides.
Personne n'avait-il donc rien vu ? C'était pourtant impossible !


— Il
est tombé ! hurla Sara.


Mais le
ronflement puissant des eaux vives couvrit ses cris. Seuls ceux qui étaient
dans son radeau l'entendirent.


La tête
blonde du garçon et son gilet de sauvetage orange réapparurent soudain
au-dessus de l'écume blanche. Il agita follement les bras. Sara essaya
désespérément de se rappeler les consignes que le guide leur avait données, au
cas où quelqu'un passerait par-dessus bord.


— Les
pieds devant ! lui cria-t-elle.


Hélas,
l'enfant n'avait pas la moindre chance de l'entendre, avec le grondement
assourdissant des rapides. D'ailleurs, elle ne s'entendait pas elle-même.


— Allonge-toi
! Sur le dos !


Le garçon
resta droit, augmentant les risques de se faire coincer le pied entre deux
rochers. Si cela se produisait, il serait submergé en quelques secondes.
Personne dans le radeau de Sara ne pouvait l'atteindre. Ils étaient emportés
par le courant et s'éloignaient de lui à toute allure.


— Aidez-le
! cria-t-elle, paniquée. Oh, je vous en prie ! Il faut que quelqu'un l'aide !


Le kayak de
tête était déjà passé dans un autre tronçon de la rivière, et les derniers
radeaux étaient encore loin derrière le garçon. En admettant que le guide qui
fermait la procession s'aperçoive que le garçon avait eu un accident, de toute
façon il arriverait trop tard pour intervenir efficacement.


Sara vit
l'enfant rebondir contre un rocher. Pourvu que son gilet de sauvetage ait
amorti le choc, et qu'il n'ait pas reçu de coup à la tête.


Le courant
l'entraîna sur une assez longue distance, mais il parvint à garder la tête hors
de l'eau. Puis, brusquement, il cessa d'avancer. Le pire venait-il de se
produire ? Etait-il coincé ?


— Aidez-le
! hurla-t-elle encore.


Une fois de
plus, le son de sa voix fut absorbé par le grondement des eaux vives. Alors,
une panique folle s'empara de Sara. Les autres rafters criaient aussi, à présent.
Ils se mirent à pagayer désespérément tous les quatre, essayant en vain de
remonter le courant. Mais leurs efforts étaient sans espoir. Ils ne
parviendraient pas à atteindre le garçon...


Et tout à
coup, elle vit une deuxième tête émerger de l'eau. Se diriger vers l'enfant.
C'était un homme... mais pas celui qui était dans le radeau avec le jeune
garçon. Il ne pouvait s'agir que de l'homme qu'elle avait vu assis au bord de
la rivière.


L'inconnu se
jeta les pieds en avant dans les rapides, sans bouée pour protéger son corps
des rochers. Une tactique audacieuse, qui pouvait se révéler fatale. Sa
silhouette disparaissait régulièrement, comme avalée par l'écume, mais il se
rapprochait de son but.


Le garçon
n'était plus qu'à dix mètres.


Cinq mètres.


Deux mètres.


Soudain, une
gerbe d'eau jaillit, et Sara perdit de vue l'homme et le garçonnet. Elle
imagina le courant qui les entraînait vers le fond, leur bouche cherchant
désespérément l'air, leurs poumons s'emplissant d'eau. La nausée l'envahit.
Elle ferma les yeux pour ne pas assister au terrible spectacle.


Mais quand
elle les ouvrit de nouveau, l'homme et le garçon descendaient la rivière
fermement agrippés l'un à l'autre. L'homme avait dû passer un bras autour du
corps du garçon, l'aidant ainsi à échapper au piège qui le retenait. Il
l'entraînait à présent loin des rochers et des tourbillons. Loin du danger
mortel.


Le courant
implacable de l'eau vive finit par déposer le garçon et son sauveur dans une
sorte de bassin d'eau claire, où régnait un calme relatif, en-deçà des rapides.
Non loin du radeau de Sara et de ses compagnons, ainsi que de celui qui les
suivait, où les autres venaient à peine de s'apercevoir que le garçon avait
disparu.


L'enfant
était hors d'haleine, et son visage était aussi blanc que l'écume, mais il
semblait sain et sauf. Grâce à l'inconnu qui l'avait secouru. Un mince filet de
sang coulait sur son visage viril — un beau visage, aux traits réguliers. Il
aida l'enfant à remonter à bord du radeau, avec les gens qui étaient
vraisemblablement ses parents.


Le courant
avait déjà entraîné les autres radeaux assez loin de l'endroit où avait eu lieu
le sauvetage. L'homme regagna le rivage à la nage, puissamment, sans grande
difficulté. Puis il reprit pied sur la rive. Ses vêtements trempés moulaient
son corps athlétique. Il semblait indemne, lui aussi.


Qui était-il
? se demanda-t-elle, tandis que son radeau continuait de s'éloigner rapidement.
Un héros. Un héros dont elle ignorait tout. Jusqu'au nom.


 


 


Il était
lâche.


Sans cela,
il aurait reposé l'appareil de téléphone de l'hôtel, échangé son jean délavé et
son T-shirt contre une tenue plus habillée, et il se serait rendu à Indigo
Springs, dans le restaurant où Johnny et sa fiancée avaient organisé le dîner
de répétition avant le mariage.


— Oui ?


La voix de
Johnny était à peine reconnaissable, dominée par le bruit des conversations et
des couverts s'entrechoquant.


— Johnny,
c'est Michael.


— Mickey
Mike ! s'exclama Johnny.


Michael
sourit en entendant le surnom ridicule. Seul Johnny pouvait se permettre de
l'appeler ainsi.


— Où
es-tu ? Nous avons presque fini de prendre l'apéritif.


Michael
déglutit, et marmonna :


— Je ne
viens pas.


— Quoi
? Attends une seconde !


Le bruit de
fond s'effaça un peu, et Michael imagina Johnny s'éloignant de la table pour lui
parler plus tranquillement.


— Tu ne
viens pas, où ? Au dîner de répétition, ou au mariage ?


— Au
dîner.


— Donc,
tu es bien en ville ?


— J'y
serai, répondit Michael, restant délibérément dans le vague.


Il ne voyait
pas l'intérêt d'avouer à Johnny que, dans un autre accès de lâcheté, il était
descendu dans un petit hôtel en bordure d'autoroute, à vingt kilomètres de
Indigo Springs. D'autant qu'il lui avait laissé entendre quelque temps
auparavant qu'il irait chez sa grand-tante.


— Tu
peux me dire pourquoi tu ne viens pas dîner avec nous ?


Michael
n'avait aucune envie de lui répondre la vérité. Pourtant, Johnny méritait qu'il
s'explique. Sans l'amitié de Johnny, la vie à Indigo Springs aurait été encore
plus insupportable. Après la mort de Chrissy, Johnny ne l'avait jamais laissé
tomber. Il faisait régulièrement les deux heures de route jusqu'à Johnstown
pour lui rendre visite.


Ils ne
s'étaient pas revus depuis que Michael était parti pour le Niger, deux ans
auparavant. Mais le lien qui s'était tissé entre eux au cours de leur
adolescence ne s'était jamais affaibli. Johnny était plus qu'un ami, pour lui.
C'était comme un frère.


— J'ai
une grosse bosse sur la tête.


Michael
toucha délicatement l'hématome qui s'était formé sur son front, à l'endroit où
il avait heurté un rocher. La douche qu'il avait prise à l'hôtel l'avait
débarrassé de l'odeur de la rivière, et du sang. Mais le bleu était toujours
là.


— Je ne
serais pas de bonne compagnie. Surtout si vous êtes nombreux.


— Que
t'est-il arrivé ? demanda vivement Johnny. Tu as eu un accident ?


— Rien
de grave. J'ai juste besoin de me remettre.


Michael
éprouva un pincement de culpabilité. S'il en avait eu réellement envie, ce
n'était pas ce léger mal de tête qui l'aurait empêché de se rendre à ce
dîner...


— Cela
ira beaucoup mieux demain matin.


— Tu en
es sûr ?


— Certain,
dit-il, pas très fier de lui. Retourne avec tes invités.


— Tu as
intérêt à venir demain, mon vieux. Je t'ai laissé te défiler, car je ne voulais
pas t'obliger à être mon témoin. Mais je veux que tu assistes à mon mariage,
bon sang ! Je ne me marierai pas deux fois.


— J'y
serai, promit Michael.


Il raccrocha
et lutta contre la tentation d'allumer la télévision pour regarder les Phillies
de Philadelphie. Il s'était habitué à vivre sans électricité dans sa hutte au
Niger, mais il n'appréciait rien autant qu'une bière et un match de base-ball.


Sans se
laisser le temps de revenir sur sa décision, il pénétra dans l'ascenseur de
l'hôtel, descendit dans le hall, passa devant le réceptionniste à l'allure
maussade, et se dirigea vers la Cruiser noire qu'il avait garée dans le
parking. C'était la dernière voiture qu'il aurait choisie, mais c'était la
seule qui était disponible dans l'agence de location de l'aéroport.


Trente
minutes plus tard, il se gara en face de la maison de sa grand-tante, et serra
le frein à main pour empêcher la voiture de glisser sur la route en pente. A en
juger par le nombre de voitures garées le long du trottoir, quelqu'un recevait
des invités ce soir, mais ce n'était sûrement pas sa tante. Celle-ci avait un
caractère trop discret et réservé.


La maison de
style victorien était aussi charmante que dans son souvenir, avec ses
jardinières fleuries accrochées à la rambarde du porche, et les massifs bien
ordonnés dans le jardin de devant. Toutefois, il remarqua en s'approchant que
la pelouse avait besoin d'être tondue, et qu'il aurait fallu rafraîchir la
peinture de la véranda. Autrefois, c'était le mari de tante Félicia qui se
chargeait de ces corvées, mais il était mort depuis trois mois. Michael n'avait
jamais pu considérer Murray comme son oncle. S'il avait été encore en vie, il
ne serait pas venu.


Il parvint
devant le perron. Des rires et des bruits de voix résonnèrent à l'intérieur.
Apparemment, il s'était trompé : c'était bien sa tante qui recevait.
D'ailleurs, l'odeur du sucre roux caramélisé s'échappait de la maison, indice
que Félicia avait préparé une de ses spécialités : la tarte à la mélasse.
Michael hésita : allait-il repartir ? Finalement, il appuya sur la sonnette.


Celle-ci
demeura silencieuse, aussi frappa-t-il au battant et attendit-il qu'on vienne
lui ouvrir.


— Excusez-moi
une minute ! lança une voix douce et mélodieuse — probablement celle de sa
grand-tante.


Décidé à
tenir bon, il essuya ses paumes moites sur la toile de son jean, un peu trop
chaud pour la touffeur de cette soirée d'été. Il lui sembla qu'une éternité
s'écoulait. Enfin, sa tante apparut. Elle s'approcha lentement de la porte,
puis se figea comme si elle s'était trouvée devant une barrière
infranchissable.


— Michael
? dit-elle dune voix tremblante. C'est toi ?


— C'est
moi, tante Félicia.


Elle porta
la main à son front, à l'endroit exact où il était lui-même blessé. L'hématome
était bien visible, il le savait.


— Ta
tête...


— Ce
n'est rien, répondit-il avec un haussement d'épaules.


Il attendit
qu'elle l'invite à entrer, mais elle demeura plantée là, à le regarder. Sa
gorge était si serrée, qu'il n'était pas sûr de pouvoir parler. Il ne l'avait
pas revue depuis le jour de son dix-huitième anniversaire. Le jour où Murray l'avait
mis à la porte. C'était neuf ans auparavant.


Il l'observa
à travers la porte grillagée. Les années ne l'avaient pas épargnée. Beaucoup
plus frêle et chenue que dans son souvenir, elle paraissait bien ses
soixante-dix et quelques années.


— Je te
croyais en Afrique, finit-elle par dire, d'une voix toujours chevrotante.


Il déglutit,
parvint à articuler :


— Je
viens de rentrer. Je suis de passage en ville pour le mariage de Johnny. Je
voulais que tu le saches.


Il devait
bien cela à tante Félicia. Elle l'avait recueilli aux moments les plus sombres
de sa vie, lorsque sa mère avait succombé à une overdose. Même si sa tante
n'avait pas eu la force de tenir tête à Murray, elle avait pris sa défense, il
s'en souvenait bien.


— S'il
n'y avait que moi, tu pourrais rester, lui avait-elle dit, tandis que les
larmes roulaient sur ses joues. Mais je suis usée, à force de me quereller avec
lui à cause de toi.


Michael
avait prétendu qu'il comprenait, mais c'était faux. A l'époque, il ne
comprenait pas. Il aurait voulu que quelqu'un veuille de lui. C'est sans doute
pour cela qu'il n'avait pas protesté trop longtemps quand Chrissy avait décidé
de quitter Indigo Springs avec lui.


Neuf ans
avaient passé, songea-t-il encore. Et il y avait huit ans que Chrissy était
morte.


Sa tante ne
disait plus rien, à présent. Ses lèvres remuèrent, mais aucun mot n'en sortit.


— Johnny
m'a mis au courant pour Murray, reprit maladroitement Michael. Je suis désolé
pour toi. Et pour lui.


C'était la
vérité. Michael n'avait jamais souhaité la mort de personne. Même pas celle de
Murray.


— Félicia
! C'est ton tour ! lança alors une femme depuis le salon.


— C'est
notre soirée de bridge, expliqua sa tante.


— Mais
qui a sonné ? demanda une autre femme, dont la voix était plus grave.


Une voix qui
ne lui était pas inconnue...


— Personne,
répliqua vivement sa tante. 


Personne ?
La réponse lui fit l'effet d'un coup de poignard. Tante Félicia porta une main
à sa gorge. Elle posa sur lui un regard suppliant.


— Tu
comprends... je ne peux pas te faire entrer.


— Je
comprends.


C'était
aussi ce qu'il lui avait dit des années auparavant, mais cette fois c'était
vrai. Les amis de tante Félicia vivaient certainement à Indigo Springs depuis
longtemps. Elle avait de bonnes raisons d'avoir honte de lui.


— Je
venais simplement te prévenir que je suis en ville. Je n'aurais pas voulu que
tu l'apprennes par quelqu'un d'autre.


Car dès
qu'il se montrerait au mariage, les gens se mettraient à jaser. Il ne faudrait
pas longtemps pour que tante Félicia soit mise au courant.


— Où es-tu
descendu ? demanda-t-elle.


— Dans
un petit hôtel en dehors de la ville.


— Félicia
! Nous t'attendons.


C'était
encore une autre voix qui appelait. Le visage de sa tante se crispa, exprimant
une émotion qu'il ne put identifier.


— Tu
devrais retourner avec tes amies, dit-il en s'écartant de la porte.


Il
redescendit les marches du perron, tout en se reprochant d'avoir trop attendu
de cette visite. Il avait presque atteint le trottoir, quand Félicia le
rappela, d'une voix si faible qu'il l'entendit à peine.


— Michael...
Attends.


Il pivota
sur lui-même, réprimant un espoir.


— Oui ?


— Quand
comptes-tu repartir ?


— Dimanche
matin.


— Auras-tu
le temps de passer me voir ? 


Il hocha la
tête, presque heureux.


— Bien
sûr.


— J'ai
gardé des affaires à toi, à la cave, dit-elle doucement. Rien qui ait de la
valeur, mais tu voudras peut-être les reprendre.


Sur ces
mots, il parvint à lui souhaiter une bonne nuit, avant de regagner sa voiture.
Bon sang ! Comme il regrettait d'avoir promis à Johnny d'assister à son mariage
! Certaines personnes ne pouvaient pas retourner sur les lieux de leur enfance.
C'était au-dessus de leurs forces.


Apparemment,
il faisait partie de ces gens-là.







 


Chapitre 2


 


— Je
n'avais jamais vu quelqu'un pleurer autant à un mariage !


Sara réprima
une grimace, et regarda la petite femme d'âge mûr qui se trouvait juste devant
elle dans la file des invités. Le hall était décoré de couleurs pastel
assorties aux robes des demoiselles d'honneur.


Si elle
avait voulu donner une impression de force, c'était raté. C'était pourtant une
qualité que la plupart des gens souhaitaient trouver chez un avocat.


Sara ne
pouvait même pas se consoler en se disant que presque personne n'avait remarqué
ses larmes. Trois femmes lui avaient proposé des mouchoirs en papier. Et celle-ci,
qui s'était présentée sous le nom de Marie Dombrowski, n'était pourtant pas
assise près d'elle pendant la cérémonie.


— Les
mariages me font toujours cet effet, dit Sara, tandis qu'elles passaient sous
une arche décorée de fleurs de soie blanche. Je ne peux pas m'empêcher de
pleurer.


Marie lui
tapota gentiment le bras. Tout son être exprimait la sympathie.


— Ne
vous inquiétez pas, ma chère. Un jour, ce sera votre tour.


— Oh,
vous vous trompez. Ce n'est pas la raison pour laquelle...


— Il
n'y a pas de honte à être romantique, reprit Marie, sans l'écouter. Mais vous
le savez, bien sûr. Il faut être romantique pour porter une robe aussi adorable
que la vôtre.


Sara lissa
du plat de la main la robe fleurie qu'elle portait avec des ballerines. Elle
avait eu un coup de cœur pour cette robe sans manches, taillée dans le biais et
ourlée d'un volant, alors qu'elle cherchait des vêtements plutôt faits pour son
nouveau travail. Son allure si féminine d'aujourd'hui la changeait totalement
des tailleurs stricts et structurés qu'elle portait d'habitude en toute
occasion.


— Merci,
dit Sara. Personne ne m'avait jamais trouvée romantique. Surtout pas les hommes
avec lesquels je suis sortie.


— C'est
qu'aucun d'entre eux n'était vraiment fait pour vous, déclara Marie.


Elle-même
portait une robe rose.


— Et
moi, je ne devais pas être faite pour eux non plus. Les avocates font rarement
des petites amies agréables.


— Ah,
maintenant je sais enfin qui vous êtes ! s'exclama Marie, d'un air satisfait.
C'est vous qui avez acheté ce fonds de commerce vide, dans Main Street,
n'est-ce pas ? Et vous êtes une camarade de classe de la mariée ?


— C'est
exact.


— Ma
chère, Indigo Springs devient peut-être une ville touristique, mais parmi les
habitants rien ne peut demeurer secret très longtemps. N'est-ce pas, Frank ?


Elle donna
un léger coup de coude à l'homme massif et silencieux qu'elle avait présenté
comme son mari. Il tressaillit aussi fort que s'il avait été brusquement tiré
du sommeil. Ils étaient pourtant parmi les derniers invités arrivés, et il
régnait dans le hall un brouhaha considérable.


— Oh,
oui, dit-il en souriant aux deux femmes. Tu as certainement raison, ma chérie.


— Dans
ce cas, déclara Sara, j'imagine que le fait que j'ai pleuré pendant la
cérémonie va se répandre dans toute la ville comme une traînée de poudre.


— Vous
plaisantez ? Michael Donahue fournit aux gens d'ici un sujet de conversation
bien plus intéressant, en ce moment !


Marie et son
mari atteignirent le groupe de la famille qui accueillait les invités, avant
que Sara ait pu leur demander qui était Michael Donahue. C'était la deuxième
fois qu'elle entendait prononcer ce nom. Pendant qu'elle attendait devant
l'église que le couple de jeunes mariés apparaisse sous le porche, deux hommes
âgés avaient parlé de lui.


— Tu es
sûr que c'était Donahue ? avait demandé l'un d'eux d'une voix assez forte.


— Bien
sûr. Il est arrivé après tout le monde, et il s'est assis sur un des bancs du
fond. Il s'est éclipsé avant la fin de la cérémonie.


Le premier
homme avait émis un petit sifflement.


— Je me
demande ce que dira Quincy Coleman, quand il s'apercevra que Donahue est
revenu.


Qui était
Michael Donahue ? Et ce Quincy Coleman ?


Sara mit un
frein à sa curiosité. Elle approchait des parents de la mariée, qui étaient au
premier rang pour accueillir les invités, et qu'elle avait déjà rencontrés une
fois. Cependant, la question lui trottait encore dans la tête, tandis qu'elle
adressait ses félicitations aux parents de Pénélope, puis à ceux du jeune
marié.


Pénélope
pourrait certainement éclairer sa lanterne, mais ce n'était pas le moment de
lui poser la question.


— Je
suis tellement contente que tu sois venue ! s'écria la mariée en prenant Sara
dans ses bras.


Le corsage
de taffetas de sa robe blanche crissa lorsqu'elle se pressa contre son amie, et
son agréable parfum fleuri enveloppa Sara. Puis, s'écartant légèrement,
Pénélope demanda :


— Il
paraît que tu as pleuré pendant la cérémonie ? C'est vrai ?


— Exact
! admit Sara en riant. C'est ta faute, ton bonheur m'a émue ! Tu avais l'air
tellement heureuse !


— Je le
suis !


Pénélope
était superbe, avec ses cheveux châtains relevés en chignon et le savant
maquillage qui accentuait la forme de ses yeux bruns en amande. Au bras de son
mari vêtu d'un classique costume gris à rayures, elle était resplendissante.


— Je
suis la femme la plus heureuse du monde.


— Et ne
l'oublie jamais, dit Johnny Pollock en lui adressant un clin d'œil.


Johnny
n'était ni grand ni petit, ses traits n'avaient rien de spécial, ses cheveux
n'étaient ni blonds ni bruns. Son physique aurait pu paraître banal... mais
quand il souriait son visage s'illuminait et sa personnalité éclatait.


— Cela
me fait plaisir de te voir, Sara. 


Celle-ci eut
à peine le temps de répondre, et Pénélope lui prit vivement les mains, captant
de nouveau son attention.


— Je
n'aurais jamais cru que tu te décides à quitter cette grande firme d'avocats.
Je suis tellement contente que tu l'aies fait ! J'espère que tu te plairas
autant que moi, ici.


C'était par
amour, que Pénélope était venue s'installer à Indigo Springs. Elle avait fait
la connaissance de Johnny en démarchant sa compagnie de construction, à qui
elle voulait vendre des conduites d'écoulement en PVC. Quelques semaines plus
tard, Johnny l'avait demandée en mariage. Elle avait donc abandonné son job de
commerciale, et gagné un mari.


— Je
commence déjà à m'adapter, dit Sara.


— Maintenant,
va faire un tour parmi les invités.


Pénélope lui
fit signe d'approcher, et lui chuchota à l'oreille :


— Je
pense qu'il y a des célibataires intéressants, mais laisse tomber le témoin de
Johnny. Chase est magnifique, mais il vit avec sa petite amie, et le petit
garçon de celle-ci. En plus, ils attendent un bébé.


Sara leva
les yeux au ciel. Les mariages étaient le lieu de prédilection des marieuses !


— Ce
qui m'intéresse pour le moment, c'est ma carrière, pas la chasse au mari.


Pénélope eut
un sourire narquois.


— Eh
bien, c'est moi qui en chercherai un pour toi. Mais pas aujourd'hui. Je suis un
peu occupée.


Sara avança
le long de la rangée pour continuer d'adresser ses félicitations, mais avant
qu'elle soit arrivée à la hauteur du témoin, qui était en effet fort bel homme,
une jolie rouquine vêtue d'une robe verte et moulante attira celui-ci à
l'écart. Elle se plaignit à haute voix du peu d'attention qu'il lui accordait.


Le pauvre
garçon déploya alors tant d'efforts pour lui faire baisser la voix, que Sara
fit mine de ne rien avoir remarqué, et passa directement dans le hall où se
déroulait la réception.


Elle était
habituée aux mariages élégants, avec de la musique douce. La plupart du temps
un pianiste de musique classique, ou un ensemble d'instruments à cordes. Mais
là, quatre hommes d'âge mûr, parmi lesquels se trouvaient un saxophoniste et un
accordéoniste, étaient en train de s'installer près d'une spacieuse piste de danse.
Le personnel du traiteur disposait de grands plats fumants sur le buffet déjà
chargé de victuailles.


Une foule
bruyante se pressait dans le hall, et des invités commençaient de s'installer
autour des longues tables alignées. Des arrangements de fleurs artificielles
décoraient les tables recouvertes de lin blanc, comme les chaises.


Sara balaya
la salle des yeux, cherchant un endroit où s'asseoir.


— Sara ! Par
ici ! lança Marie Dombrowski, installée non loin de là, avec son mari toujours
aussi taciturne. Venez vous asseoir à côté de nous.


Sara lui
sourit, heureuse de son invitation. Elle s'apprêtait à les rejoindre, quand un
mouvement attira son attention vers l'entrée du hall. La famille se dirigeait
vers la table principale, mais Pénélope, Johnny, et le père de ce dernier,
s'attardaient encore près de la porte.


Un grand
sourire éclaira le visage de Johnny, et Sara le vit prendre dans ses bras un
homme de haute stature, aux cheveux bruns coupés court, et dont la silhouette
lui sembla vaguement familière. Johnny le garda plusieurs secondes près de lui,
lui donnant de grandes tapes affectueuses dans le dos.


— Vous
venez, Sara ? dit Marie Dombrowski.


— Oui,
j'arrive. Une minute, répondit-elle, captivée par la scène qu'elle observait.


Johnny et
son mystérieux invité s'écartèrent l'un de l'autre. Sara pensait que Johnny
mesurait un peu moins d'un mètre quatre-vingts. L'inconnu le dépassait de
presque toute une tête. Son attitude était altière, légèrement provocante. Il
portait un costume gris, plus clair que celui de Johnny, qui mettait en valeur
sa silhouette athlétique.


Le père de
Johnny s'approcha à son tour et salua l'inconnu aussi chaleureusement que
l'avait fait son fils, avant de repartir, appelé par quelqu'un d'autre. Puis
Johnny prit la main de Pénélope et l'attira vers lui, pour la présenter à son
ami. A ce moment, l'inconnu tourna la tête, et Sara put observer son visage aux
traits virils et harmonieux.


Elle porta
la main à son cœur. Si elle n'avait pas reconnu l'homme tout de suite,
l'hématome qu'il portait au front l'aurait immédiatement renseignée. C'était le
héros de la rivière.


 


 


— Vous
êtes aussi jolie que Johnny me l'avait dit.


Michael
tendit la main à l'épouse de Johnny, une petite brune, mince, coiffée d'un
chignon dont les boucles encadraient gracieusement le visage fin et délicat.


— Merci.


Elle posa le
regard sur son front et fit la moue.


— Je
comprends pourquoi vous n'avez pas dîné avec nous, hier soir, dit-elle. Que
vous est-il arrivé ?


— Rien
qui vaille la peine d'être raconté.


De fait, il
avait presque oublié qu'il avait prétexté cette blessure pour ne pas assister
au dîner.


— Je
suis content d'avoir pu venir quand même, pour voir mon vieux copain se marier.


— C'est
vrai, Johnny m'a dit que vous aviez pratiquement grandi avec lui. Je sais tout
de vous.


Son sourire
paraissait sincère, ce qui signifiait que Johnny ne lui avait pas tout dit.


— Allez-vous
rester en ville quelque temps ?


— Je ne
suis venu que pour le mariage.


— Quel
dommage. Je ne comprends pas qu'on veuille quitter Indigo Springs. J'adore
cette ville.


Le sourire
de Michael se crispa. Cela confirmait ses soupçons. Johnny n'avait pas mis
Pénélope au courant de toute l'histoire.


— J'espère
que vous serez heureuse ici, dit-il.


— J'y
veillerai, affirma Johnny en la serrant contre lui.


— Allons,
les tourtereaux, on vous attend à table ! lança une femme vêtue d'une robe
fleurie, qui s'approcha d'un air affairé.


Elle
s'arrêta brusquement et demeura bouche bée, en voyant Michael. A croire que son
costume était taché de sang. Qui était cette femme ? Il lui enleva mentalement
quelques kilos et, faisant abstraction de ses cheveux grisonnants, finit par
reconnaître Ida, la tante de Johnny. Sans qu'il ait pu la saluer, elle se
détourna comme s'il n'existait pas et s'adressa à Johnny et à Pénélope.


— Tout
le monde vous attend. Le témoin veut porter un toast avant le repas.


Sur ces
mots, elle tourna les talons, ignorant toujours Michael. Il n'en fut pas
étonné. Ida était une des plus proches amies de la mère de Chrissy. Elle avait
choisi son camp des années auparavant, et ce n'était pas celui de Michael.


Une main
rassurante se posa sur son épaule.


— Ne
t'en fais pas pour tante Ida, dit Johnny. Moi, je suis content que tu sois là.
Dès que ce sera possible, nous prendrons le temps de discuter tous les deux.


Michael
hocha la tête. Cela dit, il était peu vraisemblable qu'ils puissent bavarder
tranquillement au milieu d'une bonne centaine d'invités. Johnny en était
sûrement conscient lui aussi.


— Ça me
fait du bien de te voir, mon vieux, dit-il en tapotant l'épaule de Michael.


— A moi
aussi.


Sur ces
mots, Johnny escorta son épouse jusqu'à la table décorée de fleurs fraîches, de
bougies, et de guirlandes qui était réservée au couple des jeunes mariés.


Michael
balaya du regard la foule joyeuse des invités. Soudain, il prenait pleinement
conscience de ce que c'était qu'être seul au milieu des autres. La plupart de
ces gens étaient des étrangers pour lui, même s'il reconnaissait des visages.


Alors, il
attendit encore un peu, puis se dirigea vers la sortie et regagna le parking.


Une
camionnette blanche bloquait sa voiture. Sur un côté du véhicule était écrit en
lettres rouges : Solution Traiteur : Nous préparons tout à votre place.
Le siège du conducteur était vide.


— Bon
sang... Où est-il, celui-là ?


La seule
chose à faire, c'était de retourner dans le hall et de repérer les employés du
traiteur. Tant pis si son retour déchaînait les ragots...


Tout en se
sermonnant pour s'être mis lui-même dans cette situation difficile, il ne put
s'empêcher de souhaiter que les choses soient différentes. Par exemple,
songea-t-il en remarquant soudain une silhouette qui se dirigeait vers lui, que
cette jeune femme aux longs cheveux auburn qui avançait maintenant dans l'allée
du parking soit en train de le rejoindre — et non, tout simplement, de chercher
sa propre voiture.


Il l'avait
déjà remarquée, un peu plus tôt, à l'église. Un peu à cause de cette robe si
féminine, et de ces ballerines roses qui attiraient l'œil sur ses jolies
chevilles et ses longues jambes sublimes. Elle était grande. Avec son nez un
peu trop long, et sa bouche large, elle n'avait pas une beauté classique. Mais
elle était terriblement sexy. Cependant, ce n'était pas son physique qui avait
le plus retenu l'attention de Michael. Non. C'étaient ses mouvements mesurés et
gracieux, l'intelligence qui transparaissait dans son regard et donnait envie
de mieux la connaître.


Il n'y avait
pas une chance sur mille pour que cela arrive.


Et pourtant,
tout à coup, elle lui sourit.


Michael jeta
un coup d'œil derrière lui, certain que ce sourire ne s'adressait pas à lui,
mais il n'y avait pas autre âme qui vive sur le parking. S'était-il mépris sur
l'expression de la jeune femme, alors ? Il en doutait. Certes, la nuit n'était
pas encore tombée, et il avait parfaitement vu son sourire accueillant.


Il
s'attendait d'ailleurs à ce que ce sourire disparaisse, à ce que la jeune femme
passe à sa hauteur sans le regarder et poursuive son chemin. Mais non. Contre
toute attente, le sourire s'élargit, éclaira le regard — des yeux qui avaient la
même couleur chaude que le chocolat que tante Félicia lui achetait quand il
était adolescent.


Elle
s'arrêta pile devant lui, et alors le doute ne fut plus du tout permis :
c'était bien à lui que ce sourire s'adressait.


— Vous
êtes mon héros.


A ces mots incongrus,
il sentit sa mine s'allonger malgré lui. Etait-ce un personnage resurgi du
passé, qui voulait lui faire une mauvaise blague ? Elle avait à peu près son
âge. L'âge qu'aurait eu Chrissy si elle avait vécu. Cependant, il était sûr de
ne pas la connaître : on n'oubliait pas une femme pareille.


— Je
vous demande pardon ? fit-il.


Les yeux de
la jeune femme brillaient d'admiration.


— Je
vous ai vu, poursuivit-elle. A la rivière. Quand vous avez sauvé le petit
garçon.


Apparemment,
elle ne le connaissait pas. Ne savait rien de la tache qui souillait son passé.
Soulagé, il sentit sa tension s'évanouir, tandis que tout se mettait en place
dans sa tête. Cette femme devait se trouver à bord d'un des radeaux, quand le
gamin était passé par-dessus bord et avait fait un plongeon dans l'eau vive.


— Je
vous ai trouvé merveilleux, poursuivit-elle.


Michael
fronça les sourcils.


— J'ai
fait ce que n'importe qui aurait fait à ma place.


— Vous
plaisantez ?


Les yeux
couleur chocolat s'élargirent, et ses lèvres s'arrondirent dans une expression
d'incrédulité.


— Vous
n'aviez pas de radeau ni de bouée pour vous aider. Vous auriez pu vous noyer
avec ce garçon.


Tout de
même, elle exagérait, songea-t-il, un peu mal à l'aise. Il connaissait assez la
Lehigh pour se lancer dans un rapide. Le danger n'était pas si grand qu'elle le
pensait.


— Oui,
eh bien... Disons que nous nous en sommes sortis tous les deux sans trop de
mal.


Elle tendit
la main et lui effleura la tempe du bout des doigts. La caresse fut aussi douce
que celle d'une plume, mais il sentit quelque chose s'embraser en lui.


— Vous
avez tout de même une vilaine bosse.


— Ce
n'est rien, marmonna-t-il.


Comme elle
renonçait à le toucher plus longtemps, il lutta contre le désir un peu fou de
la retenir près de lui pour la presser contre son cœur.


— Les
parents du garçon voulaient savoir qui vous étiez, pour vous remercier.


Son sourire
s'élargit, et elle précisa :


— J'aimerais
connaître votre nom, moi aussi. Mais je vais me présenter la première, puisque
c'est moi qui vous ai abordé. Sara Brenneman, annonça-t-elle en lui tendant la
main.


Il remarqua
que ses doigts étaient très fins, et qu'elle ne portait pas de bague.


— Je
viens d'arriver en ville. Il y a moins d'une semaine.


Il accepta
la poignée de main et sentit la chaleur qui émanait d'elle. L'assurance qu'il
avait remarquée dans sa démarche transparaissait aussi dans sa poignée de main
ferme.


— Michael
Donahue.


Il n'aurait
probablement pas remarqué qu'elle se crispait, s'il n'avait pas tenu sa main.
Il la lâcha, et cacha sa déception du mieux qu'il put.


— Je
devine à votre réaction que vous avez entendu parler de moi.


Elle ne
chercha pas à éviter la question, et la bonne opinion qu'il avait déjà d'elle
augmenta encore.


— J'ai
entendu des gens parler de vous, en effet, et dire que vous étiez revenu en
ville.


A en juger
par son attitude, c'était probablement tout ce qu'elle avait entendu, conclut
Michael. Pour le moment. Elle ne tarderait pas à apprendre le reste.


Le silence
se prolongea quelques secondes, puis elle ajouta :


— J'espère
que vous êtes revenu pour de bon. 


C'était
absolument impensable.


— J'ai
l'intention de repartir demain à la première heure, dit-il.


Il ne
précisa pas où il comptait se rendre, mais à vrai dire son plan était assez
brumeux. Il pensait prendre l'autoroute en direction du nord, et rouler jusqu'à
ce qu'il ait envie de s'arrêter. Sans doute quelque part près d'un lac, où il
pourrait louer un chalet et un bateau. Les documents concernant sa prochaine
mission devaient lui parvenir d'un jour à l'autre, pour lui annoncer dans
quelle partie du monde il allait devoir se rendre, cette fois.


Il aurait
juré voir la déception assombrir les traits de la jeune femme. Mais elle se
ressaisit et suggéra :


— Dans
ce cas, profitons de cette soirée au maximum. Voulez-vous me tenir compagnie
pendant le dîner ?


Il eut une
hésitation, et se surprit à avoir envie d'accepter.


Elle
grimaça, et ajouta :


— J'espère
que je ne viens pas de commettre un faux pas en adressant cette proposition à
un homme marié ?


Une
proposition ? Il n'y avait aucun sous-entendu derrière ces paroles, mais il
éprouva tout de même un léger trouble. 


— Non,
je ne suis pas marié. Mais j'ai l'intention de partir dès que le traiteur aura
déplacé sa camionnette. Ma voiture est bloquée derrière elle.


— Le
traiteur sera trop occupé pendant tout le dîner pour régler ce genre de
contretemps. Et puis, il faut que vous dîniez avant de partir, n'est-ce pas ?


Il s'était
dit qu'il achèterait un hamburger, dans le restaurant à côté de l'hôtel. Mais
le projet que lui soumettait Sara Brenneman, qui le regardait en attendant sa
réponse, lui semblait maintenant nettement plus séduisant.


— Si
vous refusez, continua-t-elle, je serai obligée de passer le reste de la soirée
cachée dans le vestiaire. Toutes les vieilles marieuses de la ville ont les
yeux fixés sur moi.


— Ce
n'est pas vrai, dit-il en riant. Vous venez juste d'inventer ça.


— Je
vous assure que non. Même la mariée veut me chercher un bon parti.


— Si
c'est comme ça... je ne peux pas vous laisser tomber.


— Bien.


Un sourire illumina
ses yeux, et il la trouva sexy en diable.


— Je
veux tout savoir de vous, déclara-t-elle.


Ils
regagnèrent le bâtiment et Michael se prépara à affronter le feu de ses
questions. Au lieu de quoi, elle se mit à lui parler d'elle, lui expliquant
qu'elle avait décidé d'ouvrir un cabinet d'avocat, et exposant tous les
domaines dans lesquels elle comptait exercer : droit immobilier, testaments,
successions, droit des affaires...


Le témoin,
un ami de Johnny qui était arrivé en ville après que Michael en était parti,
venait juste de finir son discours lorsqu'ils pénétrèrent dans le hall. Michael
éprouva un frisson désagréable en voyant des regards curieux se tourner dans
leur direction. Sara avait exprimé son désir de mieux le connaître. La plupart
des gens qui étaient dans la salle auraient pu lui dire que ce qu'elle allait
entendre ne lui plairait pas.


 


 


Son héros se
sentait mal à l'aise.


Sara s'en
rendit compte à la raideur avec laquelle il marcha jusqu'à la table où elle le
conduisait. Là les attendaient les Dombrowski.


Marie lui
fit un signe de la main, avec le même doux sourire que lorsqu'elle avait invité
Sara à s'asseoir près d'eux.


Michael
exprima une hésitation, la confirmant dans l'impression qu'il était comme...
embarrassé.


— Je
croyais que vous étiez seule, dit-il.


— Je
suis venue seule, c'est vrai, mais ils m'ont proposé de m'asseoir avec eux.


Elle sourit.
A croire que cet homme lui inspirait des sourires. Et pourquoi pas ? Il était
aussi modeste qu'héroïque. Et puis, il sentait bon. Un parfum d'air frais et de
peau chauffée par le soleil.


— Marie
et Frank vont vous plaire. Ce sont des nouveaux venus, comme moi. Des retraités
qui aiment le kayak et la lecture. Marie voudrait que je fasse partie des Amis
de la Bibliothèque.


Comme il
ralentissait encore le pas, Sara s'arrêta franchement. Que se passait-il ?
Qu'ignorait-elle d'important ? Elle avait eu la vague impression que quelques
personnes n'approuvaient pas son retour. Mais d'autres invités l'avaient salué
au passage, quand ils étaient rentrés dans le hall. Alors, peut-être que les
réticences de son héros avaient quelque chose à voir avec elle.


— Je
comprendrais que vous préfériez vous asseoir avec quelqu'un d'autre, vous
savez, dit-elle en grimaçant. Je serais déçue, mais je comprendrais.


Il lui toucha
le bras, provoquant un délicieux frisson.


— Je ne
veux m'asseoir avec personne d'autre que vous.


Leurs
regards nouèrent et Sara sentit passer entre eux un courant très spécial. Marie
Dombrowski dut s'en apercevoir, car elle tapota la main de Michael lorsque les
présentations eurent été faites. Après avoir fait une remarque sur l'hématome
qu'il avait au front, elle enchaîna :


— C'est
une honte ! Sara ne nous avait même pas dit qu'elle avait un petit ami. Mais où
étiez-vous, pendant la cérémonie ? Elle n'a pas arrêté de pleurnicher.


— Je
n'ai pas pleurniché, protesta Sara. Juste versé quelques larmes.


Si les
choses continuaient à ce train, elle serait surnommée « la pleureuse » dans
cette ville avant même d'y avoir ouvert son cabinet.


— Les
mariages me font toujours cet effet-là. Et Michael n'est pas mon petit ami.
Nous venons juste de faire connaissance sur le parking.


Mary
arrondit les yeux de façon assez comique.


— C'est-à-dire
que vous n'avez eu qu'à franchir la porte pour trouver un homme ?


— N'insiste
pas lourdement, Marie, lança son époux. Certaines femmes savent ce qu'elles
veulent, et le reconnaissent quand elles le voient.


Sara se mit
à rire. A vrai dire, Frank avait mis en plein dans le mille.


— Michael
n'est pas vraiment un étranger, dit-elle. Je l'ai vu hier, venir au sec...


— Nos
chemins se sont croisés, déclara Michael d'un air un peu nerveux.


Sa voix
avait une douceur naturelle, qui donnait une certaine importance à tout ce
qu'il disait.


— Sara
a eu la gentillesse de m'inviter à me joindre à elle pour le dîner.


— Vous
êtes donc venu seul, vous aussi ? demanda Marie. Vous ne vivez pas en ville ?


— Je
n'y vis plus depuis quelques années. Je suis un vieil ami du marié. Et vous,
madame Dombrowski ? Vous êtes l'invitée du marié ou de la mariée ?


Sara eut la
nette impression que Michael n'avait pas envie de parler de lui. Mais Marie ne
sembla pas s'en apercevoir.


— Du
marié. Frank et moi avons passé un contrat avec Pollock Construction quand nous
avons fait décorer nos salles de bains, et nous nous sommes immédiatement liés
d'amitié avec Johnny. Il est adorable.


Marie
continua de bavarder joyeusement, ne s'arrêtant que pour remplir son assiette
des spécialités polonaises présentées sur le buffet. La décoration de sa maison
était visiblement un de ses sujets de conversation préférés. A la fin du dîner,
Sara avait appris toutes sortes de choses sur les Dombrowski. Mais elle n'en
savait pas plus sur Michael Donahue que lorsqu'ils étaient arrivés.


Elle
essayait de trouver un stratagème pour lui parler en tête à tête, lorsque
l'orchestre attaqua les premières mesures d'une polka.


Marie bondit
de sa chaise et tendit la main à son mari, qui se leva à son tour.


— J'espère
que vous ne nous en voudrez pas de vous abandonner. Nous adorons danser.


— Amusez-vous
bien, lança Sara.


Elle
attendit qu'ils se soient éloignés pour se tourner vers Michael.


— Vous
ne parlez pas beaucoup de vous, n'est-ce pas ?


— Quand
quelqu'un aime autant parler que Marie, on ne rogne pas sur son plaisir !


Elle le
soupçonnait de ne pas dire toute la vérité, mais elle entra tout de même dans
son jeu.


— Je
vous ai tout dit sur mon cabinet de droit, mais je ne sais même pas ce que vous
faites dans la vie.


— Je
travaille dans la construction.


Elle était
sur le point de lui demander des détails, quand le père du marié surgit
derrière eux, donnant une tape sur l'épaule de Michael. Celui-ci se retourna en
souriant.


— Je
suis content que tu sois encore là.


M. Pollock
était un homme robuste et sympathique, aux manières engageantes. Son regard
pétillant se posa sur Sara.


— C'est
à vous que nous devons cela, Sara ? 


Surprise
qu'il ait retenu son prénom, alors qu'ils ne s'étaient rencontrés que très
brièvement à l'entrée du hall, elle répondit en riant :


— Vous
savez ce qu'on dit des avocats et de leur pouvoir de persuasion ?


Deux
fossettes creusèrent les joues de M. Pollock, le faisant vaguement ressembler à
un petit garçon.


— Alors,
vous pourrez peut-être le persuader de rester avec nous quelque temps. C'est un
grand voyageur, ce garçon ! Il vous a dit qu'il revenait d'Afrique ? 


— D’Afrique ?


— J'en
étais sûr ! s'exclama M. Pollock, avant qu'elle soit revenue de sa surprise.
Michael, mon gars, dis-moi que tu vas rester aux Etats-Unis quelque temps,
cette fois ?


— Je ne
peux pas. J'ai déjà déposé un dossier pour une nouvelle mission. Ce sera
probablement au Ghana. Ou bien, au Salvador.


Sara se
rendit compte tout à coup que les gens les regardaient. Et surtout, qu'ils
regardaient Michael. Mais bien qu'ils aient été assis là depuis plus d'une
heure, seul M. Pollock s'était déplacé pour lui parler. Pour quelle raison ?


— Si un
jour tu décides de te fixer, tu sais que tu auras toujours du travail chez moi.


M. Pollock
était sur le point d'en dire davantage, quand une adolescente de treize ans
environ, portant un appareil dentaire, vint lui prendre la main.


— Tu
avais promis que tu danserais avec moi, oncle Nick !


Il se laissa
entraîner en riant, et lança par-dessus son épaule :


— Incroyable,
la timidité de cette petite ! A plus tard, vous deux.


— Le
Ghana ? Le Salvador ? reprit alors Sara. Vous ne m'aviez pas dit que vous étiez
dans la construction ?


— Oui,
mais à l'étranger. Je vais où le travail m'appelle.


— Ce
n'est pas un peu dur, de voyager tout le temps ?


— Cette
vie me convient.


— Pas à
moi. Mon père était assesseur dans la marine, aussi déménagions-nous souvent
quand j'étais enfant. Je crois que c'est la raison pour laquelle Indigo Springs
me plaît autant. C'est un lieu où l'on peut s'enraciner.


Il garda le
silence.


— Il y
a longtemps que vous êtes parti ? demanda-t-elle.


— Neuf
ans. Et il est temps que je reparte, ajouta-t-il avec un sourire triste.
Quelqu'un a dû déplacer cette camionnette, maintenant.


— Oh,
non, ne partez pas déjà !


Sara lui
prit spontanément la main. Une décharge électrique lui transperça le corps.
L'orchestre entama un air entraînant.


— Il
faut d'abord que vous m'appreniez à danser la polka.


Il arqua les
sourcils.


— Qu'est-ce
qui vous laisse penser que je sais danser ? 


— Puisque
vous êtes l'ami de Johnny, vous avez dû apprendre à un moment ou un autre.


Sa main
était restée posée sur celle de Michael. Elle finit par la retirer, à regret,
et se leva. Dans le mouvement, elle renversa un verre de vin blanc à moitié
plein, et le liquide éclaboussa sa robe.


— Oh,
non ! Il faut que j'aille dans les vestiaires nettoyer ça. Attendez-moi,
d'accord ?


Elle lui
prit le bras et le regarda dans les yeux. Ses prunelles étaient d'un bleu-gris
qui rappelait les eaux de la rivière. Il hocha la tête, sans répondre. Elle le
relâcha, à contrecœur, et gagna rapidement le vestiaire tout en lui lançant un
dernier regard par-dessus son épaule.


Malgré la
connivence qu'elle avait perçue entre eux tout le temps qu'avait duré leur
conversation, elle n'était pas sûre du tout qu'il allait l'attendre...


Michael
regarda les couples de danseurs sur la piste, en évitant soigneusement leurs
regards. Il allait danser une fois, une seule, avec Sara, et partir ensuite
pour de bon. D'ailleurs, il ne serait jamais resté aussi longtemps, sans cette
camionnette qui bloquait sa voiture.


Il soupira,
légèrement agacé. Qu'essayait-il de se faire croire ? Il aurait très bien pu se
débrouiller pour partir plus tôt, s'il l'avait vraiment voulu. S'il était encore
là, c'était qu'il en avait envie. Et son envie portait une robe fleurie et des
ballerines roses.


— Qu'est-ce
que tu fais ici, Donahue ?


La voix
était pâteuse, mais Michael la reconnut avant même d'avoir vu qui lui parlait.


Kenny Grieb,
le champion sportif du lycée avec lequel Chrissy sortait avant lui, Michael. Il
n'était plus aussi mince ni aussi musclé qu'au lycée, mais il avait gardé la
même expression maussade.


— Je
suis invité, répondit Michael.


— Tu
n'aurais pas dû venir.


Kenny
s'approcha. Ses cheveux bruns étaient trop longs, et décoiffes. Les pans de sa
chemise blanche sortaient de son pantalon noir, son visage était rouge.


Michael
n'avait jamais eu peur de Kenny, cependant il leva la main pour lui faire signe
d'arrêter.


— Je ne
veux pas d'ennuis.


— Trop
tard.


Kenny fit
encore un pas, et trébucha contre une chaise vide. Celle-ci se renversa et
tomba bruyamment sur le sol, attirant sur eux l'attention des invités.


Si Michael
ne partait pas rapidement, Kenny allait finir par provoquer un scandale et
gâcher ainsi la réception de mariage de Johnny.


Il jeta un
coup d'œil vers la porte des vestiaires, mais Sara n'était nulle part. Dommage.
Il regrettait profondément de s'éclipser sans avoir pu lui dire au revoir. Mais
que faire ?


— Justement,
je prenais congé, dit-il.


— Bon
vent, alors ! s'exclama Kenny d'une voix assez forte pour dominer la musique.
Fiche le camp et surtout ne reviens pas.


Michael
serra les poings de colère, mais il s'abstint de riposter. Il prit seulement le
temps d'aller voir Marie Dombrowski, pour lui demander de l'excuser auprès de
Sara.


Après quoi,
il quitta la réception. Ce qu'il n'avait plus très envie de faire, maintenant
qu'il avait fait la connaissance de Sara.


Le
crépuscule enveloppait la ville et la température était tombée de plusieurs
degrés. Il faisait presque frais, surtout s'il comparait cette soirée avec celles
du Niger. Cependant, pour plus de confort, il desserra sa cravate, tomba la
veste, et se hâta vers sa voiture en faisant un effort pour ne pas regarder en
arrière.


C'était un
de ses problèmes : en général, il ne pouvait pas s'empêcher de regarder en
arrière.


La
camionnette blanche n'était plus là ; la voie était libre, il pouvait partir.
Quitter Indigo Springs. Quitter la jolie Sara Brenneman, qui ne représentait
qu'un rêve, de toute façon.


Il sortit
les clés de sa poche et appuya sur la télécommande. Les lumières de la PT
Cruiser clignotèrent brièvement en émettant un bip aigu. Au même moment,
quelqu'un l'apostropha.


— Hé !
Salopard !


Super.


Kenny Grieb
l'avait suivi.







 


Chapitre 3


 


Sara se
dépêcha de regagner leur table. Elle avait mis un peu plus longtemps que prévu,
car le père de Johnny l'avait retenue au moment où elle ressortait des
vestiaires.


— Je
suis content que vous vous entendiez avec Michael, avait dit Nick Pollock. J'ai
l'impression qu'il ne sort pas beaucoup pendant ses missions au sein de la
Coopération.


— La
Coopération ? répéta Sara, abasourdie. Comment n'y avait-elle pas pensé, en
entendant le nom de tous ces pays lointains où il avait travaillé ?


— Il ne
m'avait pas dit qu'il était coopérant.


— J'en
étais sûr. Il est systématiquement volontaire pour toutes les missions qui se
présentent. Il a enchaîné des périodes de deux ans, depuis sa sortie de
l'université. Et il a aussi un travail à plein temps. Je suppose qu'il ne vous
l'a pas dit non plus ?


— Non.
Mais pour quelle raison m'en parlez-vous, vous ?


— Parce
que Michael est un type bien, répondit Nick d'un ton énigmatique.


Son
expression se fit soudain plus grave, et il ajouta :


— N'écoutez
pas ceux qui vous disent le contraire.


— Pourquoi
des gens diraient-ils le contraire ? 


Nick soupira
et se passa la main sur la joue.


— Michael
a eu des coups durs quand il était jeune. Il a fait une ou deux bêtises. Mis
des gens en colère. Mais il a surmonté tout cela, désormais. Il est devenu
quelqu'un dont on peut être fier.


« Cessez de
parler par énigmes ! », eut-elle envie de dire. Mais elle se tut, se contenta
de le remercier de ses conseils, et comme poussée par un sixième sens, se hâta
de retourner vers Michael. Sa chaise était vide. Son intuition ne l'avait pas
trompée, elle avait deviné qu'il voulait partir.


Elle observa
les couples souriants qui virevoltaient sur la piste de danse, au rythme de la
polka. Peut-être s'était-elle trompée, et Michael était-il avec eux ? Mais
quelque chose lui disait que ce n'était pas là qu'elle le trouverait.


Marie
Dombrowski l'aperçut et se sépara de son mari pour aller vers elle, avec une
expression de sincère sympathie.


— Michael
m'a demandé de vous dire qu'il était obligé de partir.


Sara dut
avoir du mal à dissimuler sa déconvenue, car Marie lui pressa gentiment la
main.


— Je ne
crois pas qu'il en ait eu envie, mais un homme est venu lui chercher querelle.
Je suis sûre qu'il était ivre. J'ai eu l'impression que Michael s'éclipsait
pour éviter un scandale.


Sara resta
songeuse. Elle ignorait tout du passé de Michael mais, après les « bêtises »
qu'avaient évoquées Nick, peut-être y avait-il un lien ? Peut-être ces bêtises
expliquaient-elles que quelqu'un essaie de l'agresser ?


— Il
n'est parti que depuis quelques minutes, ajouta Marie, comme si elle lisait
dans les désirs de Sara. En vous dépêchant, vous le rattraperez peut-être.


— Merci.


Sans
hésiter, Sara courut vers la sortie, aussi vite qu'elle le pouvait. Avant que
Michael ne disparaisse, peut-être pour toujours, elle tenait absolument à lui
faire ses adieux.


On avait
allumé les réverbères bien que la nuit ne fût pas encore tout à fait tombée,
aussi n'eut-elle aucune difficulté à repérer Michael dans le parking. Soulagée,
elle descendit rapidement les quelques marches du perron.


Elle se
figea aussitôt. Michael n'était pas seul. Un homme massif, qui faisait au moins
quinze kilos de plus que lui, se précipitait vers lui, le poing levé.


— Non !
hurla-t-elle en s'élançant vers les deux hommes.


Mais Michael
contra le coup de son adversaire. Puis, vivement, il lui attrapa le bras et le
lui ramena fermement dans le dos, le mettant ainsi hors d'état de nuire.


— Lâche-moi,
marmonna l'homme, qui visiblement était ivre.


— Pas
avant que tu aies bien compris ce que j'ai à te dire, répliqua Michael d'une
voix sourde et déterminée. Si tu provoques un scandale et que tu ruines la
réception de mariage de mon ami, tu le regretteras.


Sur ce, il
lui relâcha le bras, et le repoussa. L'homme trébucha et manqua tomber mais
finit par recouvrer son équilibre.


— Va
boire un café noir, lui ordonna Michael d'une voix dure.


L'homme
avait un visage mou d'alcoolique. La haine lui tordit les traits.


— Retourne
d'où tu viens, marmonna-t-il. Personne ne veut de toi, ici.


Il sembla
sur le point de revenir à la charge, y renonça et regagna le hall d'une
démarche chancelante.


— Vous
! lança-t-il en pointant vers Sara un doigt menaçant. Vous feriez mieux de
regarder où vous mettez les pieds.


— Je ne
vous ai pas demandé votre avis, rétorqua-t-elle.


Et sans
délai, elle alla vers Michael, qui se pencha pour ramasser sa veste tombée au
sol pendant la confrontation.


Il se
redressa, sa veste à la main, et regarda Sara d'un drôle d'air un peu triste.


— Je
suis désolé que vous ayez assisté à cette scène.


Sara jeta un
coup d'œil derrière elle pour s'assurer que l'autre était bien rentré dans le
hall.


— Tout
ce que j'ai vu, c'est que vous avez empêché ce type de faire du grabuge pendant
le mariage de votre ami.


— Je ne
vous contredirai pas sur ce point. Kenny Grieb devient mauvais, quand il a bu.


— Qu'est-ce
qu'il a contre vous ?


— Une
vieille rancune, répondit Michael. C'est la raison pour laquelle je préfère
m'en aller.


Lorsqu'elle
s'était mise à sa recherche, elle s'était préparée à ne pas le trouver.
Pourtant, l'entendre dire qu'il allait vraiment la quitter lui causa un choc.


— Et si
je vous demandais de rester un peu ?


— J'aimerais
que les choses puissent être différentes, dit-il en laissant glisser sur elle
un regard qui lui fit l'effet d'une caresse. Mais dans votre propre intérêt, j'aurais
dû filer depuis longtemps. On ne m'apprécie pas beaucoup, par ici.


Faute
d'informations, elle aurait été bien en peine d'en discuter avec lui.
Néanmoins, elle avait pu constater que tout le monde ne s'était pas montré
hostile envers lui, ce soir. Les Pollock, par exemple. Et Michael n'avait
cherché à approcher personne, en dehors d'eux.


— Vous
n'êtes pas spécialement liant, il faut dire, lui fit-elle alors remarquer.


Il la
dévisagea un instant, puis éclata de rire.


— Vous
êtes toujours aussi directe ?


— Pas
toujours. Mais la plupart du temps, oui. 


En fait, si
elle avait voulu être tout à fait franche, elle lui aurait demandé pourquoi
certaines personnes lui en voulaient. Mais sachant que le sujet était délicat,
elle n'en fit rien, espérant qu'il finirait de lui-même par lui en dire
davantage.


— Vous
n'aimez pas que les femmes soient directes ? demanda-t-elle.


— Non,
ce qui me pose problème, c'est que vous mettiez votre réputation en danger en
vous montrant avec moi.


— Quelle
réputation ? répliqua-t-elle. Je viens juste de m'installer ici. Je n'ai pas de
réputation.


— Vous
devriez vous en construire une. Une réception de mariage est l'occasion idéale
pour cela. Mais il n'est pas trop tard, ajouta-t-il en désignant le hall d'un
geste. Allez vous faire de nouveaux amis.


— Je pourrai
me faire des amis demain, ou le jour suivant. Je n'irai donc nulle part. Mais
vous, vous partez.


— C'est
exact.


Il balaya le
parking du regard, puis reporta son attention sur elle. Si elle n'avait pas
perçu une pointe de regret dans son expression, elle l'aurait sans doute laissé
s'éloigner sans protester.


— Vous
n'êtes pas obligé de quitter la ville avant demain matin, n'est-ce pas ? Vous
n'avez rien de pressé à faire ce soir ? Pas de lieu précis à regagner au plus
vite ?


Il étrécit
les yeux, comme s'il la soupçonnait de lui tendre un piège.


— Non,
dit-il lentement.


— Alors,
faisons quelques pas ensemble. Vous pouvez me raccompagner chez moi. C'est
l'heure.


Elle
traversa le parking, la gorge nouée à l'idée qu'il allait sans doute refuser.
Pourquoi ne pouvait-elle ainsi s'empêcher de le retenir ? Impossible de
l'expliquer. C'était juste plus fort qu'elle.


— Vous
venez ? lança-t-elle par-dessus son épaule.


Là, elle
s'aperçut qu'il ne l'avait pas suivie. Prenant une profonde inspiration, elle
se tourna vers lui. Il était toujours planté au même endroit, sa veste à la
main, le visage dans l'ombre.


« C'est
fini, songea-t-elle, un pincement au cœur. Il faut lui dire adieu. »


— Je ne
peux pas abandonner ma voiture ici, expliqua-t-il alors. Kenny Grieb sait où elle
est.


A ces mots,
Sara se remit à respirer normalement, un peu soulagée. Puis, prenant sur elle
pour avoir l'air dégagé, elle revint vers lui.


— Dans
ce cas, il n'y a qu'à aller nous garer ailleurs, dit-elle.


Michael
avait l'impression d'avoir été transporté dans un univers parallèle.


Sara l'avait
emmené se garer près d'une agence immobilière, puis ils avaient traversé à pied
une allée qui débouchait au cœur d'Indigo Springs. Le centre-ville avait bien
changé — même si on avait conservé les bâtiments anciens, vieux de plus d'un
siècle —, et Michael le reconnut à peine.


— Expliquez-moi
pourquoi nous ne sommes pas allés nous garer à côté de chez vous ?
demanda-t-il.


— Je
vous ai demandé de me raccompagner... mais j'ai parlé de faire quelques pas. Ce
qui exclut la voiture.


Décidément,
elle savait exactement ce qu'elle voulait, songea-t-il. 


Les
restaurants, dont seuls quelques-uns lui semblaient familiers, faisaient salle
comble. Des photographes, des artisans, des souffleurs de verre et des peintres
occupaient les boutiques qui avaient été abandonnées par les anciens
commerçants. Des touristes se promenaient dans les rues.


— Qu'est
devenue la ville endormie que j'ai connue ? déclara Michael, alors qu'ils
passaient devant l'enseigne rouge et blanche d'un glacier. J'ai l'impression
que ce n'est plus le même endroit.


— La
ville s'est réveillée, dit Sara. Principalement grâce aux sportifs et aux
randonneurs. Du moins, c'est ce que m'a dit l'agent immobilier. D'après elle,
les prix sont encore assez bas, ici, pour que les gens puissent s'offrir une
résidence secondaire ou des vacances.


Michael n'en
revenait pas. Tout était si différent ! Du coup, le Grand Magasin de Abe,
un lieu qui semblait figé dans le passé, avec sa porte rouge et ses enseignes
peintes à la main, contrastait étonnamment.


Soudain, un
souvenir resurgit brusquement à l'esprit de Michael. Ses bras ramenés
brutalement dans son dos, la police qui l'emmenait, menotté.


Bon sang,
que n'aurait-il donné pour être n'importe où plutôt qu'ici ! Non, rectification
: il aurait préféré qu'ils se trouvent tous les deux n'importe où plutôt
qu'ici. Car il ne regrettait pas d'être en compagnie d'une femme telle que Sara
Brenneman. Même s'il savait déjà que leur relation ne les mènerait pas plus
loin que le pas de sa porte.


— Vous
aimez le vélo et la randonnée ? C'est pour cela que vous êtes venue vous
installer ici ? lui demanda-t-il pour chasser les mauvais souvenirs.


Comme il
posait la question et passait devant le grand magasin, il prit soin de regarder
droit devant lui afin de ne pas voir d'autres images du passé émerger de sa
mémoire meurtrie.


— Je
suis venue m’installer ici, répondit-elle, parce que je suis tombée amoureuse.


Amoureuse ?
Michael fut brusquement transpercé par la déception, et même, la jalousie. Une
réaction ridicule. Il aurait dû se douter qu'une femme comme elle n'était pas
libre.


— Vous
avez donc un petit ami.


— Je
voulais dire que je suis tombée amoureuse de la ville, précisa-t-elle en riant.


Michael
respira.


— Et au
premier coup d'œil, enchaîna-t-elle avec enthousiasme. Je retournais à
Washington D.C. après avoir assisté au mariage d'une amie, et je me suis
arrêtée pour rendre visite à Pénélope. Il ne m'en a pas fallu davantage pour
prendre ma décision.


Michael
laissa passer une voiture avant de traverser pour s'engager dans une rue plus
tranquille, où la plupart des bâtiments abritaient des bureaux fermés pour la
journée.


— La
vie à Washington ne vous plaisait pas ?


— C'était
le rythme de vie qui ne me convenait pas. J'habitais un quartier superbe, près
de Capitol Hill, mais je passais tout mon temps au travail. Plus je facturais
d'heures, plus la firme gagnait de l'argent, et plus j'avais de chances de
devenir associée.


— C'était
important pour vous ?


— Je le
pensais, à l'époque. Je vous ai dit que mon père était assesseur dans la
marine, n'est-ce pas ? Maintenant, il est devenu associé dans la firme où je
travaillais. Ma mère est pédiatre. J'ai une sœur à la faculté de droit, et un
frère à l'école de médecine. Tout le monde dans la famille a une situation
brillante.


— Et
que vous est-il arrivé ?


— Une
nuit, j'ai été réveillée par des coups frappés à ma porte.


Elle avait
ralenti l'allure, et il aligna son pas sur le sien.


— J'ai
regardé par le judas, et j'ai vu un homme, le visage ensanglanté et les yeux
exorbités. Au lieu d'ouvrir, j'ai appelé le 911.


— C'est
une saine attitude.


— Pas
tellement. En fait, cet homme vivait un peu plus loin dans la rue et il venait
juste de se faire agresser. C'est là que je me suis rendu compte que je passais
tellement d'heures au bureau, que je ne connaissais même plus assez mes voisins
pour leur ouvrir ma porte avec confiance.


— Ce
n'est pas forcément un problème. 


Elle
protesta.


— Pour
moi, c'en est un. J'étais trop occupée à faire ce que tout le monde attendait
de moi, pour songer à ce qui pouvait me rendre heureuse. Comme d'avoir une vie
sociale, et de faire partie d'une communauté.


Autrefois,
Michael avait nourri le même désir : avoir des racines quelque part. En le
chassant de chez Félicia, Murray lui avait appris combien il était dangereux de
vouloir.


— Eh
bien, j'ai l'impression que vous avez trouvé l'endroit qu'il vous fallait,
dit-il, d'un ton délibérément neutre.


— Je le
pense aussi. Pourtant, personne dans ma famille n'est de mon avis. Tous
persistent à dire que je finirai par redescendre sur terre.


Elle lui
lança un regard de côté, et ajouta :


— Mais
assez parlé de moi. Vous n'arrêtez pas de dire que vous allez partir demain. Où
irez-vous ?


— Quelque
part où je pourrai décompresser. 


Elle haussa
les sourcils, ce qui laissait penser que cette réponse ne la satisfaisait pas.
Tant pis. Il ne pouvait pas lui expliquer que sa destination n'avait aucune
importance. L'important, c'était juste de quitter cette ville.


— Nous
y sommes ! s'exclama-t-elle soudain, en tapant dans ses mains comme un entant.
Voici mon nouveau cabinet d'avocat !


Elle lui
montra une des maisons de pierre, le long de la rue. La devanture était
encadrée d'un côté par une compagnie d'assurance, de l'autre par un cabinet de
dentiste. En face, le petit parc municipal était plongé dans l'ombre.


— J'avais
cru comprendre que je vous raccompagnais chez vous, pas au bureau.


— J'occupe
aussi les deux étages supérieurs. C'est ça, le plus génial. Ces maisons sont
construites à flanc de colline, si bien que le bureau est au niveau de la rue.
Mais à l'arrière, le premier étage donne sur une terrasse privée, avec une
petite passerelle qui mène jusqu'à la forêt.


Michael leva
les yeux et vit de la lumière à la fenêtre du second étage.


— N'est-ce
pas merveilleux ? reprit Sara. Venez, je vais vous montrer.


Elle prit
une clé dans son petit sac de soirée rose, ouvrit la lourde porte de chêne et
alluma.


L'agencement
était celui d'un petit bureau typique. Une entrée, deux bureaux et une petite
pièce de rangement à l'arrière. Partout, des sols couverts de parquets et des
moulures au plafond.


— Il
faut que je fasse repeindre, que j'achète des lampes, des tapis, et quelques
tableaux. Oh, et puis que je fasse venir la société de téléphone car aucun des
récepteurs ne marche. Il faut aussi que j'engage un assistant. Et demain,
j'irai faire les courses à Allentown. Lundi, des candidats doivent se présenter
pour le poste.


Elle parlait
si vite qu'elle avalait les mots. Quand s'était-il senti aussi enthousiaste
qu'elle pour la dernière fois ? Michael ne se le rappelait pas. C'était trop
loin, il ne s'en souvenait plus. A ce moment, elle lui prit la main et
l'entraîna vers un bureau de réceptionniste en chêne, en forme assez bizarre de
virgule.


— Vous
ne trouvez pas ça formidable ? Le mobilier était vendu avec le local, mais
j'étais sûre que le propriétaire emporterait ce meuble. Il est d'époque et a
probablement été fabriqué tout spécialement pour cette pièce.


— Magnifique,
en effet.


Sauf que ce
n'était pas le bureau qu'il contemplait, mais Sara. Elle semblait enchantée de
lui faire découvrir son nouveau bureau. Elle n'était plus simplement
séduisante, elle était éblouissante.


Elle se
tourna vers lui, avec un sourire radieux. Il essaya de dissimuler l'attirance
qu'elle lui inspirait, mais elle dut s'en rendre compte malgré tout car son
sourire changea, et perdit de son innocence. Elle posa les yeux sur leurs
doigts toujours entrecroisés, puis remonta vers son visage. Sa main était douce
et soyeuse, et Michael songea que le reste de son corps devait avoir le même
velouté. Tout à coup, l'air lui sembla plus lourd. 


— Je ne
fais pas ce genre de choses, en temps normal, cependant...


Elle
s'interrompit, leva les yeux au ciel, et corrigea :


— En
fait, je ne fais jamais ce genre de choses. Mais aimeriez-vous monter au
premier ?


Il sentit
ses reins s'enflammer, et s'imagina nu enlaçant Sara au creux de son lit. Il la
lâcha et fourra les mains dans ses poches.


— Ce
n'est pas bien, Sara. Nous venons juste de nous rencontrer, vous ne savez rien
de moi.


— Je
sais que vous avez risqué votre vie pour sauver un enfant que vous n'aviez
jamais vu. Et que vous avez empêché un ivrogne de gâcher la fête de mariage de
votre ami.


Il parut sur
le point de protester, mais elle l'en dissuada d'un geste de la main.


— Et je
sais que vous êtes un coopérant.


— Qui
vous l'a dit ?


— M.
Pollock.


Michael eut
l'impression qu'une chape de plomb s'abattait sur ses épaules.


— Que
vous a-t-il dit d'autre ?


— Que
vous aviez connu des moments difficiles quand vous étiez gamin, mais que vous
aviez rebondi. Il m'a dit aussi que vous étiez un type bien.


— Il ne
vous a pas donné de détails sur mon passé ?


— Pas
vraiment.


Elle posa la
main sur sa joue, et plongea les yeux dans les siens comme pour implorer sa
confiance.


— Si
vous me racontiez ?


Michael
tenait une chance de se comporter honorablement. Mais s'il admettait sa
responsabilité dans la mort de Chrissy, Sara Brenneman ne le regarderait plus
jamais avec ce mélange de respect et d'admiration. Elle le prenait pour un
héros. Un héros ! C'était presque risible.


Il s'apprêta
à parler, se ravisa, puis fit une deuxième tentative. Tout ce qu'il parvint à
dire, ce fut :


— Je ne
suis pas l'homme que vous croyez que je suis.


— Alors,
c'est que vous n'avez pas une assez haute opinion de vous-même, affirma-t-elle.


Et sur ce,
elle l'embrassa.


Michael
aurait eu amplement le temps de s'écarter, mais il resta où il était. Le
souffle de Sara était tiède, ses lèvres douces, et ses mains posées sur sa
nuque le firent frissonner. Il sentit son pouls s'accélérer. La passion qu'il
tentait en vain de contenir était en train de gagner la partie. Il était grand
temps qu'il mette un terme à cette situation ! Car même s'il n'avait passé que
quelques heures avec cette jeune femme, il savait déjà qu'il serait incapable
de prendre les choses à la légère, avec elle. Alors, mieux valait qu'ils ne
fassent pas l'amour ensemble.


Elle fît
glisser ses mains sur son cou et l'attira vers elle, pressant son corps contre
lui. Puis elle entrouvrit les lèvres, l'invitant à approfondir son baiser. Il
ne put refuser. L'instant d'après, il buvait avec ivresse aux lèvres de Sara et
inspirait son parfum.


A son tour,
il laissa ses mains s'aventurer — dans sa chevelure, sur son dos et sur ses
hanches —, tandis qu'il l'embrassait avec passion. Il avait autant de mal à se
contrôler qu'un adolescent à son premier rendez-vous. C'était de la folie. De
la pure folie. Cela faisait des années qu'il n'avait plus éprouvé un tel
trouble. Depuis l'époque où il attendait que Chrissy s'échappe de chez elle
pour venir le retrouver.


Et les
choses avaient mal tourné.


Si Sara
apprenait ce qui était arrivé à Chrissy, elle ne le laisserait plus jamais
l'approcher.


Alors, au
prix d'un immense effort de volonté, il interrompit le baiser et s'écarta,
écoutant le bruit de leur respiration haletante. Elle posa un instant la tête
contre son cœur qui battait la chamade, avant de reculer à son tour, échappant
ainsi à son étreinte.


Aussitôt,
Michael eut la sensation d'être dépossédé.


Dans le même
temps, il vit Sara faire un pas vers l'escalier qui menait à l'étage. Vers sa
chambre. Son lit. Le sourire qu'elle esquissa était un peu timide.


— Vous venez
?


Il ferma les
yeux et essaya de repousser la tentation.


Il ne
pourrait sans doute jamais oublier son visage à ce moment-là. La gorge nouée
par les regrets, il répondit péniblement :


— Je
vous l'ai déjà dit, Sara. Je ne peux pas.


Le sourire
de la jeune femme vacilla, mais ne disparut pas tout à fait.


— Bien
sûr que si. Je sais déjà que vous repartirez demain matin, si c'est ce qui vous
fait hésiter. Je suis prévenue, ce n'est pas comme si vous vouliez profiter de
la situation.


— Cela
ne vous ressemble pas, Sara. Je suis sûr que les aventures d'une nuit ne vous
intéressent pas.


— Ce ne
sera peut-être pas seulement pour une nuit. Vous avez des amis en ville. Vous
reviendrez leur rendre visite. Non ?


Il secoua la
tête.


— Non,
je ne reviendrai pas.


— D'accord.
Mais je suis une grande fille, je peux l'accepter. Je sais ce que je fais.


Elle savait
peut-être ce qu'elle faisait, mais pas avec qui.


« Parle-lui
de Chrissy », souffla une voix dans la tête de Michael.


En vain.
Tout ce qu'il parvint à faire, ce fut à présenter un argument qu'elle ne
pouvait réfuter.


— Je
vais probablement le regretter toute ma vie, mais je ne peux pas faire l'amour
avec vous ce soir et sortir de votre vie demain.


Elle se
mordit la lèvre. Sa déception était évidente.


— Je
suppose que je devrais vous remercier de votre attitude chevaleresque. Sauf
que, vraiment, je ne peux pas.


— Je
comprends.


Il fit un
pas vers elle, lui caressa la joue du bout des doigts.


— Adieu,
Sara.


Il avait
déjà franchi le seuil lorsqu'elle le rappela.


— Michael
?


Il se
tourna. Elle avait la beauté d'un rêve, seule dans cette pièce vide, derrière
l'antique bureau.


— M.
Pollock a raison, dit-elle. Vous êtes un type bien.


Michael
n'avait même plus le courage de nier.


 


 


Le lendemain
matin, Michael remonta péniblement l'escalier de la cave de tante Félicia,
chargé d'un carton de vieilles affaires dont il ne voulait plus.


De vieux
vêtements qui ne lui iraient plus. Des bulletins scolaires du lycée et des
devoirs dont il n'était pas fier. Un gant de base-ball abîmé, qu'il avait
trouvé sur un terrain de jeu lorsqu'il était adolescent.


Il avait
décidé de donner les vêtements à un magasin qui vendait des objets d'occasion
pour une œuvre charitable. Il ne voulait garder aucun souvenir d'Indigo Springs
quand il serait reparti.


L'escalier
débouchait sur une jolie petite cuisine de campagne décorée de couleurs gaies,
dans laquelle régnait une odeur de cookies au chocolat. Un plat tout juste
sorti du four était posé sur le comptoir. Tante Félicia se tenait là, encore
vêtue de la robe bleue qu'elle avait mise pour aller à la messe.


— Tu as
tout trouvé ?


Elle le
regarda en se tordant les mains, trahissant par ce geste sa nervosité. Ils
avaient à peine échangé deux phrases quand il était arrivé. Il lui avait
demandé où se trouvaient ses affaires, et elle l'avait envoyé à la cave.


— Oui.
A moins qu'il n'y ait un autre carton quelque part ?


— Non,
répondit-elle en continuant de se tordre les doigts. Il n'y a que celui-là.


— Eh
bien, je vais te laisser tranquille.


— J'ai
fait des cookies en revenant de l'église, déclara-t-elle de but en blanc. Tu
n'en veux pas un ?


Tout le
monde savait que sa grand-tante adorait faire de la pâtisserie, mais il était
étonné qu'elle soit rentrée directement de l'église pour préparer les cookies.
Peut-être préparait-elle des gâteaux tous les dimanches ? C'était une vraie
femme d'intérieur, et elle aimait faire en sorte que la maison soit chaleureuse
et accueillante.


— Oui,
bien sûr, dit-il, pensant qu'il ne serait pas poli de refuser.


Il
transporta le carton jusqu'à la table, et le déposa sur le plateau de chêne,
avant de prendre un cookie. Quand il mordit dedans, le goût de chocolat lui
ramena à la mémoire un des rares plaisirs de son enfance.


— C'est
bon, dit-il.


Le
compliment parut lui faire plaisir, et elle eut un petit sourire.


— La
réception s'est bien passée ? demanda-t-elle.


— Très
bien.


Il finit son
cookie, et ajouta :


— Johnny
a de la chance.


— J'ai
entendu dire...


Elle
s'interrompit et sembla prendre son courage à deux mains, avant de continuer :


— J'ai
entendu dire que tu n'étais pas resté longtemps.


Donc, les
gens du coin colportaient déjà des commérages à son sujet. Il était resté
éveillé une bonne partie de la nuit, à se demander après coup pourquoi il
n'avait pas accepté l'invitation de Sara. Mais il était certain d'avoir fait ce
qu'il fallait. Il ne pouvait prendre le risque d'être vu sortant de chez elle à
une heure indue.


— Je
suis resté le temps qu'il fallait.


Il remarqua
que la poignée d'un placard était dévissée, et fut sur le point de proposer à
sa tante de la réparer. Mais après réflexion, il y renonça. Cela ne ferait que
prolonger une visite qui les mettait tous deux de plus en plus mal à l'aise.


— Il
faut que je m'en aille. 


Tante
Félicia s'interposa.


— Pourrais-tu,
euh... jeter un coup d'œil à quelque chose, avant ?


La poignée
dévissée, sans doute ?


— D'accord,
dit-il, conciliant. Dis-moi quoi. 


Elle prit une
enveloppe de papier kraft dans le tiroir de la table, et la lui tendit sans un
mot. La lettre portait un avis d'envoi en recommandé, par une banque d'Indigo
Springs. Il en sortit un papier qui annonçait la saisie d'une hypothèque. Un
autre document établissait que tante Félicia était en retard de plusieurs mois
dans le remboursement d'un emprunt.


Il feuilleta
les documents, s'efforçant de comprendre. La maison aurait dû être payée depuis
longtemps. Tante Félicia en avait hérité à la mort de ses parents, plus de
vingt-cinq ans auparavant.


Il leva
vivement la tête.


— D'après
ce papier, tu aurais souscrit un emprunt de la valeur de la maison ?


— Je
n'ai rien fait, murmura-t-elle, l'air abattu. Ce doit être Murray. Je pensais
qu'il s'y connaissait mieux que moi, en matière d'argent. Quand il me disait de
signer quelque chose, je le faisais sans poser de questions.


Michael
n'usa pas sa salive à lui demander pourquoi Murray avait eu besoin d'argent.
Déjà, adolescent, il avait senti que le mari de tante Félicia était un joueur
maladif. Et ce salaud avait hypothéqué la maison de Félicia pour financer ses
pertes au jeu...


— J'ignorais
tout de cet emprunt, jusqu'à ce que je reçoive cette lettre, expliqua sa tante.
Ils disent que les avis de paiement étaient adressés à une boîte postale.


— Tu as
pourtant un compte dans cette banque depuis des années. Pourquoi est-ce que
personne ne t'a prévenue ?


— Tous
les employés sont nouveaux, je ne les connais pas. Même Quincy a pris sa
retraite l'année dernière.


Elle croisa
les bras, l'air désemparé.


— Je ne
sais pas quoi faire. Je n'ai jamais su que Murray se faisait adresser du
courrier en poste restante.


Michael
ravala sa colère. Il n'aurait servi à rien de s'énerver, ou de dire à tante
Félicia ce qu'il pensait de son mari. S'il voulait l'aider, il devait garder la
tête froide.


— Quand
as-tu reçu cet envoi recommandé ?


— Vendredi
dernier.


— Le
papier dit que tu dois régler le montant de l'hypothèque dans les trente jours.
Peux-tu le faire ?


Elle secoua
la tête, accablée.


— J'ai
utilisé mes dernières économies pour payer les obsèques.


— Murray
n'avait pas souscrit d'assurance vie ?


— Il
avait rompu le contrat et encaissé le capital peu de temps avant de mourir.


Elle battit
des paupières, comme pour retenir ses larmes.


— Je
vais perdre la maison, n'est-ce pas ? 


Michael
aurait bien voulu rembourser lui-même la dette de sa tante, mais en tant que
coopérant, il n'avait pas de salaire. Tout juste un maigre traitement pour
couvrir ses frais de base. D'ailleurs, son compte en banque reflétait cette
triste réalité. Mais la laisser perdre sa maison ? Non, il ferait tout ce qu'il
pourrait pour empêcher cela.


— Tu
devrais aller à la banque lundi matin, et trouver un moyen pour régler cette
affaire.


— J'ai
déjà appelé la banque, répondit-elle en écrasant ses larmes. Ils m'ont dit que
j'avais trop attendu, qu'ils ne pouvaient plus m'aider.


— Dans
ce cas, consulte un avocat qui connaisse les lois sur les hypothèques.


Du fond de
sa mémoire resurgit le nom de l'homme de loi que Quincy Coleman avait engagé
pour lui intenter un procès, autrefois.


— Larry
Donatelli. Tu dois le rencontrer à l'église, non ?


— Il a
eu une attaque cardiaque l'année dernière, et il est parti pour la Floride.


Cela
expliquait pourquoi Sara Brenneman avait décidé qu'il y avait une place pour
elle dans cette ville en tant qu'avocate. Elle lui avait dit pendant la
réception qu'elle était spécialisée dans le droit des affaires et traitait les
questions d'hypothèques.


— Je
connais peut-être quelqu'un, dit-il.


— Vraiment
?


Les grands
yeux de sa tante, du même bleu que les siens, s'emplirent d'espoir. Mais la
lueur disparut aussi rapidement qu'elle avait surgi.


— Les
avocats coûtent cher.


— Je
t'aiderai à payer les honoraires.


— Oh,
non, répliqua aussitôt Félicia en redressant les épaules. Je ne peux pas te
demander cela.


— Attends
au moins de connaître les prix de l'avocat auquel je pense. Il n'a même pas
encore ouvert son cabinet. Je suis certain qu'il se montrera arrangeant.


En disant
cela, Michael n'avait pas l'impression de s'avancer beaucoup. Sans doute Sara
accepterait-elle, en tant qu'avocate nouvellement installée, de facturer une
partie seulement des honoraires à sa tante et lui laisser payer lui-même la
différence.


— Nous
pouvons toujours lui poser la question, ajouta-t-il.


Félicia se
mordilla les lèvres, soucieuse. Son visage se creusa de rides profondes, et
elle parut vieillir de dix ans en quelques secondes.


— Tu
veux bien l'appeler pour moi ?


— Son
téléphone ne fonctionne pas encore, et elle m'a dit qu'elle ne serait pas en
ville aujourd'hui. Mais je vais te montrer où est son cabinet, et tu pourras
passer la voir lundi.


Il vit sa
tante déglutir péniblement.


— Tu
viendras avec moi ? demanda-t-elle. 


Aller chez
Sara ? La première réaction de Michael fut de refuser. Il devait songer à se
préserver. Mais en vérité, il avait décidé d'aider sa tante dès qu'il avait
posé les yeux sur le document. Certes, elle n'avait pas empêché son mari de le
mettre à la porte quand il avait atteint ses dix-huit ans, mais elle l'avait
logé, nourri et chéri pendant trois ans. Il avait une dette envers elle. Et de
l'affection. Alors, non, il ne la laisserait pas perdre sa maison, même si cela
l'obligeait à revoir Sara et à se retourner le couteau dans la plaie.


— Je
serai là demain matin à 9 heures, dit-il en soulevant le carton posé sur la
table.


— Attends.


Elle le
fixa, à la fois confuse et soulagée.


— Où
vas-tu ?


— A
l'hôtel. 


— Tu
peux dormir ici. Dans ton ancienne chambre.


Il fit
passer le carton d'un bras sur l'autre, se demandant si l'invitation était
sincère.


— Je
t'aiderai, même si je retourne dormir à l'hôtel ce soir, fit-il valoir.


— Mais
c'est ridicule d'aller à l'hôtel. 


Vraiment ?
Pourtant, elle ne lui avait pas ouvert sa porte vendredi soir, quand il s'était
présenté. Il n'en fit pas la remarque, mais elle devina sans peine ce qu'il
pensait.


— Je
peux t'expliquer pourquoi je ne t'ai pas invité à entrer vendredi,
murmura-t-elle, les lèvres tremblantes. J'aurais aimé le faire, seulement mon groupe
de bridge était là.


— Je
comprends, dit-il d'une voix morne.


— Non,
tu ne comprends pas. Jill Coleman fait partie du groupe.


Jill
Coleman. La femme de Quincy. La mère de Chrissy.


— J'ai
pensé que ce serait...


Elle
s'interrompit pour chercher ses mots, et finit par dire simplement :


— Gênant.


Gênant pour
qui ? Michael préféra ne pas entendre la réponse. Son agacement fut tel qu'il
faillit refuser l'invitation à coucher de sa tante. Puis il se ravisa : l'idée
de passer encore une nuit à l'hôtel était déprimante. Sans compter que Félicia
avait besoin de lui : il aurait des quantités de choses à bricoler, dans cette
maison. Fixer la poignée du placard, par exemple.


— Je vais
déposer ce carton dans la voiture et passer prendre mon sac de voyage, dit-il.
Tu n'as pas besoin de me montrer où est la chambre. Je connais le chemin.







 


Chapitre 4


 


Ce fut à
cause d'une boîte à gâteaux en carton, que Laurie Grieb comprit qu'elle avait
fait une erreur en revenant à Indigo Springs.


Non pas à
cause de la petite boîte elle-même, mais plutôt du chausson aux pommes qu'elle
contenait à coup sûr. La délicieuse friandise était terriblement tentante. Elle
avait décidé de refuser, mais elle sentait sa volonté flancher dangereusement.


— Allez,
Laurie, susurra l'homme en lui tendant la boîte d'un air encourageant.


Tout comme
Adam proposant la pomme à Eve, songea Laurie, dont les souvenirs de l'école du
dimanche s'embrouillèrent. On était lundi matin, il était plus de 9 heures, et
ils se trouvaient dans l'allée, devant la maison de sa mère, où elle était
venue se réinstaller une semaine auparavant.


— Je
sais aussi bien que toi que tu adores les chaussons aux pommes.


Il utilisait
le même ton enjôleur qu'autrefois, lorsqu'ils étaient adolescents et qu'il
voulait la persuader de faire l'amour avec lui. La grossesse qui en avait résulté
aurait dû lui apprendre combien il était important de lui résister. Néanmoins,
elle prit la boîte.


— Bon
d'accord, dit-elle en inspirant avec délices le parfum de sucre et de caramel
qui s'échappait du petit carton. Mais si j'accepte, c'est uniquement parce que
je n'ai pas eu le temps de prendre mon petit déjeuner. Cela ne veut pas dire
que j'ai envie que tu reviennes, Kenny.


— Comme
tu voudras.


Il parvint à
donner un air de vulnérabilité à son sourire.


Elle se
sentit toute petite... puis elle songea à toutes les raisons pour lesquelles
elle ne pouvait pas laisser Kenny Grieb revenir dans sa vie. Pour commencer, il
y avait ses lunettes de soleil. Il ne les portait pas pour se protéger de la
lumière, mais pour cacher ses yeux injectés de sang. Kenny n'était pas un gros
buveur, mais quand il avait bu, il était capable de n'importe quoi. D'ailleurs,
le trait principal de son caractère, c'était l'absence totale de sens des
responsabilités.


Par malheur
pour elle, elle ne s'en était aperçue qu'une fois mariée avec lui.


— Tu as
la gueule de bois.


— C'est
vrai. Tu n'as qu'un mot à dire, et je cesserai de boire. J'ai déjà fait cela
pour toi.


Elle ferma
les yeux, comme pour repousser le chagrin causé par cette remarque anodine. Il
avait cessé de boire quand elle était enceinte. Mais sa grossesse, la raison
pour laquelle il l'avait épousée, n'avait duré que quatre mois.


— Je ne
veux pas que tu fasses quoi que ce soit pour moi.


Elle parla
d'un ton sec, pour qu'il ne devine pas que son geste l'avait touchée.


— Je
pense ce que je dis, Kenny. Laisse-moi tranquille. Je ne veux plus de chaussons
aux pommes. Ni de fleurs. Ni de coups de téléphone.


— Allons,
c'est pas une façon de parler à ton mari.


— Mon
ex-mari, rectifia-t-elle sèchement. Nous avons divorcé il y a sept ans.


Ils
s'étaient mariés à peine sortis du lycée, neuf ans auparavant, et leur mariage
n'avait même pas duré deux ans.


— Une
erreur.


Il avait
pris du poids depuis leur séparation, mais il avait toujours assez belle
allure. Ses cheveux bruns étaient à la longueur qu'elle aimait, et ses boucles
effleuraient le col du T-shirt kaki qu'il portait sur un short de la même
couleur.


— Je
n'aurais jamais dû te laisser partir.


— Tu
t'es remarié six mois plus tard !


— Une
autre erreur.


Cela au
moins, c'était vrai. Son second mariage, avec une chanteuse qui faisait une
tournée en Pennsylvanie, n'avait duré que quelques semaines. Laurie avait
entendu dire qu'ils s'étaient mariés en secret, quelques jours à peine après
leur rencontre. Kenny savait convaincre les femmes rapidement.


— Je
n'ai pas le temps de rester là, à t'écouter, Kenny. J'ai des choses à faire.


Elle passa
devant lui en évitant soigneusement de le toucher, pour gagner sa voiture garée
un peu plus bas dans l'allée.


— Où
vas-tu ? demanda-t-il.


— J'ai
rendez-vous pour un entretien d'embauche, à 9 heures et demie.


Pourquoi lui
avait-elle dit cela ? Elle ne devait rien à Kenny, elle n'avait pas à répondre
à ses questions. Elle lui jeta un coup d'œil, par-dessus le toit de la voiture.


— En
parlant de job, tu n'en as pas un ?


— Bien
sûr que si. Mais Annie m'a dit que je pouvais prendre le groupe de 11 heures
aujourd'hui.


Annie
Sublinski était la propriétaire de la société Indigo Springs Rafters. C'était
donc la raison pour laquelle il était vêtu d'un short et d'un T-shirt portant
le logo de la société, au lieu de sa combinaison de mécanicien.


— Tu ne
travailles plus au garage ?


Il ne
répondit pas, lui donnant de ce fait la réponse à sa question.


— Tu as
été renvoyé, c'est cela ?


— J'ai
décidé de prendre une orientation différente.


Elle aurait
dû montrer à Kenny qu'elle se moquait totalement de ce qu'il faisait, en
montant dans sa voiture et en s'éloignant sur-le-champ. Mais au lieu de cela,
elle haussa les sourcils d'un air interrogateur.


— Oh,
vraiment ? Et quelle est cette orientation ?


Il parut
chercher vainement quelque chose à répondre. Mais Laurie était à bout de
patience. Elle ouvrit brusquement la portière de sa voiture, et lança :


— Peu
importe. Oublie que je t'ai posé la question.


— Attends
!


Et comme une
idiote, elle attendit.


— A
quel genre de job tu vas te présenter ? demanda-t-il.


— Réceptionniste
dans un cabinet d'avocat. 


Pourquoi,
mais pourquoi lui avait-elle répondu ?


Pourquoi ne
montait-elle pas dans cette voiture ? Il fronça légèrement les sourcils.


— Le nom
de l'avocat, ça ne serait pas Sara Brenneman ?


Pour le
coup, Laurie se figea.


— Oui.
Pourquoi ? Tu la connais ? 


Il esquissa
une moue de mépris.


— Elle
était au mariage de Johnny Pollock, avec Michael Donahue.


Il prononça
ce nom d'un ton hargneux. Laurie n'avait pas besoin d'en entendre davantage.
Elle comprit que les années n'avaient pas effacé sa haine contre l'homme que
Chrissy lui avait préféré.


— Au
revoir, Kenny, dit-elle, trouvant enfin la force d'entrer dans sa voiture et de
claquer sa portière.


Kenny Grieb
était un mufle irresponsable. Ce qui était déjà une raison suffisante pour ne
pas lui permettre de revenir dans sa vie. Mais ce n'était pas la raison
principale.


Non. La
vraie raison pour laquelle elle ne donnerait plus jamais son cœur à Kenny, c'était
qu'il n'avait jamais cessé d'aimer une femme morte.


 


 


— Vous
n'avez jamais eu l'intention de m'engager !


La jeune
femme que Sara avait reçue pour le poste d'assistante bondit sur ses pieds en
pointant vers elle un doigt accusateur.


— C'est
parce qu'on vous a dit que je suis enceinte, n'est-ce pas ?


— Bien
sûr que non, répondit calmement Sara. 


Qu'est-ce
qui allait encore lui tomber sur la tête, ce matin ? D'abord, l'alarme du
réveil s'était mise à hurler à l'instant même où Michael Donahue la prenait
dans ses bras. Comme pour lui faire bien comprendre que cela ne pouvait arriver
qu'en rêve.


Ensuite, son
téléphone portable ne lui avait apporté que de mauvaises nouvelles. La société
de téléphone ne pourrait envoyer personne avant le lendemain, et l'artisan
qu'elle avait retenu pour repeindre le bureau ne viendrait pas du tout.


Et
maintenant, cette scène.


— N'essayez
pas de me faire croire ça ! s'exclama la jeune femme.


Son visage
s'empourpra de colère, faisant paraître ses cheveux encore plus roux.


— Je
sais que ma relation avec Chase fait jaser tout le monde dans ce sale petit
patelin.


Elle devait
parler de Chase Bradford, le témoin de mariage de Johnny Pollock. Maintenant,
Sara se rappelait où elle avait déjà vu cette femme. C'était au mariage, quand
elle s'était plainte que Chase ne lui accordait pas assez d'attention. Juste
après que Pénélope lui avait confié que la petite amie de Chase était enceinte.


Mais c'était
le seul renseignement que Sara possédait sur Mandy Smith, la première des deux
jeunes femmes qui avaient répondu à son annonce pour le poste d'assistante.
Bien que Sara eût précisé dans l'annonce que les candidats devaient lui envoyer
un C.V. par e-mail avant l'entretien, Mandy n'en avait rien fait.


— Vous
n'y êtes pas, mademoiselle Smith, dit prudemment Sara en contenant son
irritation.


— Moi ?
Et vous ? Vous me traitez de menteuse, vous pensez que je ne suis pas vraiment
secrétaire !


Sara serra
les dents.


— J'ai
simplement dit que je voulais voir vos références.


— N'y
pensez même pas !


Elle
hurlait, à présent. Mais Sara ne comprenait pas très bien quelle était la cause
de cet éclat.


— Je ne
travaillerai jamais ici, même pas si vous me suppliiez de le faire !


Elle tourna
les talons et ouvrit brusquement la porte, au moment précis où une autre jeune
femme, à peu près de l'âge de Sara, s'apprêtait à entrer.


— Si
vous venez pour un entretien, ce n'est pas la peine, lança Mandy d'un ton
hargneux. La patronne ne vous plaira pas.


Elle passa
devant elle avec brusquerie, et la nouvelle venue regarda Sara avec une moue
comique. Vêtue d'un tailleur rouge vif, elle avait un visage ouvert et avenant,
et une masse de cheveux bruns et bouclés.


— C'est
vous, le patron qui ne va pas me plaire ? Vous me semblez plutôt bien, mais il
y a peut-être quelque chose que je ne vois pas. Vous avez les oreilles pointues
? 


Sara, dont
les battements de cœur s'étaient accélérés pendant la discussion houleuse avec
Mandy, recouvra une respiration normale. Cette femme lui plaisait.


— Oui,
mais je les cache sous mes cheveux, répondit-elle.


La jeune
femme laissa fuser un rire communicatif.


— Je
suis Laurie, votre rendez-vous de 9 h 30, dit-elle.


Elle tenta
de discipliner ses boucles. En vain.


— Désolée,
pour la coiffure. Je voulais vous faire une bonne impression, mais le vent s'en
est mêlé, et voilà. Pouf, je frise.


Sara ne put
s'empêcher de sourire, et tendit la main.


— Sara
Brenneman.


Laurie la
prit sans hésiter et la serra fermement, en soutenant son regard.


— Eh
bien, quel était le problème, avec cette femme ?


— Je ne
sais pas très bien. Mais je peux vous dire que j'ai eu ma dose de soucis pour
la journée.


Elle désigna
d'un geste les murs à la peinture écaillée, et expliqua :


— J'espérais
que le bureau serait prêt lundi prochain, mais le peintre que j'avais retenu
s'est décommandé, car il était déjà pris par un autre chantier.


— Ce
n'est pas un problème. Il y a d'autres peintres, je vais leur demander des
devis. Voulez-vous que je commence par ça ?


— Vous...


Sur le point
d'accepter, Sara s'interrompit brusquement.


— Attendez
une minute. Je ne vous ai pas encore engagée.


Une lueur
malicieuse passa dans les yeux sombres de Laurie.


— Je
pouvais toujours essayer, n'est-ce pas ? Mais vous feriez une erreur en ne
m'engageant pas. Je suis aimable, j'ai de l'expérience, et je suis prête à
tout.


— Alors,
commençons l'entretien.


Sara se cala
dans le fauteuil, derrière le bureau de réception à la forme originale, tandis
que Laurie s'extasiait sur le meuble en question. Puis, alors que celle-ci
approchait une chaise du bureau, Sara fouilla dans sa sacoche et retrouva le
document que Laurie lui avait envoyé la semaine précédente par e-mail, et
qu'elle n'avait pas encore eu le temps de regarder.


— Voyons.


Sara pâlit,
battit des paupières, puis relut le nom inscrit en haut de la feuille. Elle ne
s'était pas trompée. La jeune femme s'appelait bien Laurie Grieb.


D'une voix
aussi détachée que possible, elle demanda :


— Seriez-vous,
par hasard, une parente de Kenny Grieb ? 


— Vous
connaissez Kenny ?


— Pas
vraiment.


Sara ne
savait pas très bien comment aborder le sujet. Elle n'était même pas sûre de
devoir le faire. Cependant, étant donné le comportement de Kenny Grieb au
mariage, elle avait besoin de connaître quelques détails avant de décider si
elle pouvait employer quelqu'un de sa famille.


— Je...
euh... j'étais avec quelqu'un, à un mariage, samedi soir, qui a eu une petite
altercation avec lui.


— Vous
voulez dire que Kenny a voulu provoquer une bagarre ? demanda Laurie, l'air
extrêmement tendu. Il était ivre ?


— Il
semblait avoir beaucoup bu.


— Avec
qui a-t-il voulu se battre ?


Le corps de
Laurie se crispa visiblement, comme si elle rassemblait ses forces pour
supporter d'entendre la réponse.


Sara ne
voyait aucune raison de ne pas le lui dire. En fait, elle tenait une chance de
découvrir pourquoi les gens chuchotaient dans le dos de Michael samedi soir.


— Avec
Michael Donahue.


— Bon
sang !


Laurie
laissa échapper un long soupir. Avant que Sara ait pu lui poser la moindre
question sur Michael, Laurie s'était ressaisie, et débitait d'un trait :


— Je
suis désolée, je n'ai pas encore répondu à votre question. Kenny est mon
ex-mari. Tout est fini depuis très longtemps entre nous, en fait depuis le
moment où j'ai perdu le bébé dans une fausse couche. J'étais enceinte quand il
m'a épousée.


Sara n'eut
pas l'impression que « tout était fini » entre Laurie et Kenny. Son expression
dut trahir sa pensée, car Laurie reprit avec véhémence :


— Je
vous assure que c'est bien fini. Mais Kenny est passé chez moi ce matin pour
m'offrir un chausson aux pommes, car il sait que c'est un de mes péchés
mignons, et il en a profité pour me dire des sottises.


Elle
s'interrompit, croisa les mains, et leva les yeux au ciel.


— Ecoutez,
c'est ridicule de raconter tout ça pendant un entretien d'embauché. Pour un
job, soit dit en passant, qui m'irait à la perfection. A condition que j'arrive
à vous convaincre que je ne suis pas folle à lier.


Sara se mit
à rire, charmée par la personnalité de Laurie, en dépit de ses liens avec Kenny
Grieb. A vrai dire, elle avait décidé d'offrir le job à Laurie, depuis le
moment où celle-ci lui avait demandé si elle avait des oreilles pointues.


— Je ne
pense pas que vous soyez folle. Vous êtes un esprit libre, certes, mais
parfaitement sain.


— Super.
Parce que je suis une excellente secrétaire, et que je suis géniale pour
répondre au téléphone. Si vous voulez savoir, appelez Buddy. C'était mon patron,
dans la firme de courtage où je travaillais à Atlanta... Il se portera garant
de moi.


— Pourquoi
avez-vous quitté Atlanta ?


— J'avais
le mal du pays. Et puis, je me suis dit que ma maman ne serait pas toujours là.
Mon père est mort il y a quinze ans. Maman n'a pas encore soixante ans, mais...


Elle laissa
les mots s'éteindre sur ses lèvres, et demanda tout à coup :


— Je
parle trop, n'est-ce pas ?


— Pas
du tout.


— Alors,
comment vous me trouvez ?


Sara sourit.
Elle n'imaginait pas du tout Laurie dans la firme guindée qu'elle avait laissée
à Washington. En revanche, cette jeune femme à la coiffure un peu folle serait
parfaite dans la nouvelle vie que Sara voulait construire ici.


— Vous
êtes engagée. 


Laurie
écarquilla les yeux.


— Sans
même vérifier mes références ?


Après coup,
cela ne paraissait pas une très bonne idée, même si Sara était tentée de faire
confiance à son intuition. Elle se décida pour un compromis.


— J'aurais
dû dire, « vous êtes engagée si vos références sont exactes ».


— J'aurais
mieux fait de me taire, marmonna Laurie.


Mais son
visage s'éclaira aussitôt, et elle ajouta :


— Elles sont
exactes. Voulez-vous que je commence à appeler quelques entreprises de peinture
? Beaucoup de gens refusent de donner des devis par téléphone, mais je les
persuaderai. Donnez-moi vingt minutes. Top, c'est parti.


Finalement,
il n'en fallut que quinze. Après quoi, Sara renvoya Laurie chez elle en lui
promettant de l'appeler pour lui donner sa réponse. Mais elles savaient toutes
les deux qu'elle avait déjà pris sa décision.


Quand elle
se retrouva seule, Sara observa en fronçant les sourcils les estimations que
Laurie avait obtenues. Il n'en manquait qu'une seule, car Laurie n'avait pas
réussi à convaincre l'entrepreneur de lui donner une réponse par téléphone. Le
devis le plus cher avait été fait par le seul peintre disponible cette semaine.
Le plus bas atteignait tout de même le double de la somme réclamée par le
peintre qui s'était décommandé.


Sara aurait
été tentée de faire le travail elle-même, si les murs n'avaient pas eu besoin
d'être enduits et poncés. L'argent allait rapidement devenir un problème. Elle
avait utilisé la plus grande partie de ses économies pour acheter la maison «
en l'état ». Après quoi, elle s'était rendu compte qu'elle avait sous-estimé
les frais d'installation d'un nouveau cabinet.


Elle fut
vaguement tentée de retourner se coucher, de ramener la couverture sur sa tête
pour se protéger de la lumière, et de s'échapper dans un monde de rêves avec
Michael Donahue.


Michael
Donahue, sur lequel elle n'avait rien appris au cours de sa conversation avec
Laurie. Sans importance. Il était sorti de sa vie sans jeter un regard derrière
lui, et il fallait qu'elle cesse de penser à cet homme.


Elle leva
vivement la tête en entendant la porte s'ouvrir, et s'attendit à voir surgir un
homme en combinaison de travail tachée de peinture. Au lieu de cela, ce fut une
petite femme qui entra. Elle semblait avoir dépassé les soixante-dix ans,
tenait une enveloppe de papier kraft à la main, et était suivie par...


— Michael
? Vous ne deviez pas quitter Indigo Springs ?


C'était à
croire qu'elle l'avait appelé de ses pensées. Il dépassait la vieille dame de
toute une tête, et il portait un pantalon kaki et une chemisette à la coupe ample,
qu'il avait sans doute achetée pour supporter la chaleur du Niger. Les rayons
de soleil qui inondaient le bureau illuminèrent ses beaux traits virils.


— Je
vous croyais parti.


— Bonjour,
Sara.


Son regard
se posa sur elle, et elle fut assaillie par le souvenir du baiser qu'ils
avaient échangé.


— J'ai
changé mes plans.


Des pensées
se mirent à tourbillonner dans la tête de la jeune femme. Avait-il changé
d'avis à cause d'elle ? Avait-il pensé à elle autant qu'elle avait pensé à lui ?


— Tante
Félicia, je te présente Sara Brenneman, l'avocat dont je t'ai parlé, dit-il.
Sara, voici ma grand-tante, Félicia Feldman.


Sara savait
si peu de chose sur Michael. Elle ignorait totalement qu'il avait une
grand-tante. Dans un réflexe purement professionnel, elle se leva et vint
serrer la main de la vieille dame. Mais celle-ci lui tendit aussitôt
l'enveloppe.


— Michael
m'a dit que vous pourriez jeter un coup d'œil à ceci.


Sa voix
tremblait encore plus que ses mains, lui donnant un air de grande fragilité.


— C'est
un avis de forclusion. Il m'a dit que vous pourriez nous dire si je peux encore
faire quelque chose.


C'était donc
la raison de la présence de Michael ce matin, dans son bureau. Sara sentit son
cœur se serrer de déception : ainsi, la visite de Michael n'avait rien à voir
avec leur baiser. C'était une question de famille qui l'amenait.


— J'espère
que notre visite ne vous dérange pas, dit-il. J'ai essayé de téléphoner, mais
votre ligne ne fonctionne toujours pas.


— Vous
avez très bien fait de passer, dit-elle, se consolant en pensant qu'il avait eu
l'idée de s'adresser à elle. 


— La
banque va saisir l'hypothèque si Félicia ne paye pas ce qu'elle doit,
expliqua-t-il. Malheureusement, elle ignorait l'existence de cet emprunt, car
les factures étaient adressées à son mari, en poste restante. Il est mort il y
a trois mois.


Sa tante se
tenait à côté de lui, l'air accablé. Avec les forclusions qui se multipliaient
dans tout le pays, elle n'était pas la première que Sara voyait dans cette
situation. Elle ouvrit l'enveloppe et prit le document de saisie.


— D'après
mon expérience...


La porte
s'ouvrit de nouveau, livrant passage cette fois à un homme massif, muni d'un
dossier. A en juger par les taches de peinture qui ornaient son jean, il ne
pouvait s'agir que du peintre qu'elle avait engagé.


— Je
fais partie de la société Lehigh Painting, annonça-t-il d'une voix bourrue,
l'air pressé. Vous voulez faire repeindre tout le rez-de-chaussée, c'est bien
cela ?


— Absolument.


Avant qu'elle
ait pu l'inviter à faire le tour de la maison, il disparut à l'arrière.


— Désolée
de cette interruption. J'allais vous dire que les établissements prêteurs
n'aiment pas saisir les biens, car à long terme cela leur coûte trop cher. Il
faut payer les taxes, les frais de notaire, et entretenir les bâtiments jusqu'à
ce qu'ils soient revendus.


Sara regarda
l'en-tête de la lettre, et constata que la banque était indépendante et
appartenait à une personne de la région.


— Donc,
ils sont généralement prêts à négocier. Avez-vous déjà contacté votre banque,
madame Feldman ?


— Ils
m'ont dit qu'il était trop tard pour faire quelque chose, expliqua Mme Feldman,
en se tordant les mains.


— Qui
vous a dit cela ? Un gestionnaire de crédit ?


— Oui,
je crois.


— Il
vaudrait mieux s'adresser directement au directeur d'agence, ou même au
président de la banque, décida Sara en remettant le document dans l'enveloppe.
Je peux appeler la banque, si vous voulez, et arranger un rendez-vous. Nous
pouvons essayer de les persuader de refinancer le prêt. Si cela ne marche pas,
nous demanderons un prêt à une autre institution.


— Je
risque de ne pas pouvoir rembourser les mensualités, dit Mme Feldman, d'un air
malheureux.


Michael posa
une main sur l'épaule de sa tante, dans un geste réconfortant. Sara sentit son
cœur fondre.


— Nous
verrons cela plus tard, dit-il. Je suis sûr que Sara a déjà traité des cas
comme le tien, elle a de l'expérience.


— En
effet, mais j'admets que je ne connais pas encore à fond les lois de
Pennsylvanie. Il faut que le fasse quelques recherches, mais je veux bien vous
aider, si vous voulez toujours de moi.


— Cela
me paraît très bien, déclara Michael.


— Attendez.


Mme Feldman
cligna les paupières, les yeux embués de larmes.


— Il
faut que je sache combien cela me coûtera. 


Etant donné
la situation difficile dans laquelle se trouvait la vieille dame, Sara annonça
des honoraires bien inférieurs à la réalité. Toutefois, Félicia Feldman pâlit.
Michael dut s'en apercevoir, car il dit vivement :


— Je
m'en occuperai, tante Félicia.


— Non,
répliqua-t-elle avec force.


Puis elle
reprit, d'une voix plus douce, mais un peu tremblante :


— Je ne
peux pas te laisser faire ça, Michael. Pas après la façon... Je ne peux pas.


Sara
s'interrogea sur la cause de la culpabilité exprimée par Mme Feldman. Mais
c'était une inconnue supplémentaire dans le mystère que représentait Michael
Donahue.


— Je
vous ai fait une estimation.


Le peintre
apparut au fond de la pièce, et tendit un document à Sara. Le montant du devis
était aussi élevé que tous les autres.


— Nous
pourrions vous caser à la fin de la semaine prochaine.


— Mais
il faut que le travail soit fini lundi.


— Impossible.
Pour nous, l'été est la saison la plus chargée. Appelez-nous pour nous dire ce
que vous décidez, mais n'attendez pas trop.


Sur ces
mots, il se dirigea vers la porte et sortit sans un au revoir. Sara le suivit
des yeux, stupéfaite.


— Vraiment,
s'il ne fallait pas refaire l'enduit des murs, je repeindrais le bureau
moi-même, marmonna-t-elle.


— Je
peux le faire, suggéra Michael. Je sais enduire, poncer et peindre. Si vous
acceptez d'aider ma tante, je vous ferai ce travail gratuitement.


— Je
croyais que vous deviez quitter la ville ? rétorqua Sara.


— Pas
avant que le problème de ma tante soit résolu. Alors, qu'en dites-vous ?


Sara n'eut
pas besoin de réfléchir longtemps pour prendre sa décision.


— C'est
oui.


— Non,
Michael, lança Mme Feldman. Je ne peux pas te demander de faire cela pour moi.


— Tu ne
m'as rien demandé. C'est moi qui me suis proposé.


Sara se
rendit compte qu'il insistait, afin que sa tante accepte son aide. Mais d'où
provenait la tension qu'elle décelait entre eux ?


Mme Feldman
se mordit la lèvre, hésitant à accepter la proposition de Michael, bien que la
perspective de perdre sa maison fût infiniment douloureuse.


— Alors,
que puis-je faire pour toi, en échange ?


— Tu
n'as pas à faire quoi que ce soit, répliqua Michael.


— Je
pourrais préparer une tarte aux fraises, ce soir ? C’est ton dessert préféré.
Je ferai aussi un rôti, avec de la purée de pommes de terre. Pourquoi ne
viendriez-vous pas dîner avec nous, Sara ? demanda-t-elle en se tournant vers
la jeune femme.


— Je ne
veux pas m'imposer, dit Sara, vivement tentée d'accepter.


— Vous
ne vous imposez pas, répondit Michael, si vite qu'elle le soupçonna de ne pas
vouloir se retrouver en tête à tête avec sa tante. Venez donc, Sara.


— Merci,
répondit-elle, abandonnant ses soupçons, et préférant croire que Michael
appréciait sa compagnie. Je viendrai.


 


 


Assis à sa
table habituelle chez Jimmy's, le lundi matin, Quincy Coleman commanda son
petit déjeuner. Une omelette, des toasts de pain aux céréales, et des tranches
de melon. Il renonça au café, et le remplaça par un jus d'orange, ce qui lui
semblait plus sain.


— Cela fait
combien de temps que tu commandes la même chose tous les matins, Quincy ?


Ellie Marson
détacha la commande de son petit carnet et le regarda, une main sur la hanche.
Ses cheveux n'avaient pas blanchi, et elle était débordante d'énergie, mais
elle avait dû prendre quinze kilos au cours des vingt dernières années. Quincy
se flattait de peser toujours le même poids.


— Depuis
autant de temps que tu prends ma commande, Ellie.


Elle eut un
rire rauque, de fumeuse invétérée.


— C'est
peut-être vrai. Mais je commence toujours à travailler à 6 heures, et tu
arrives de plus en plus tard. Ceux avec qui tu venais prendre ton repas
autrefois sont déjà partis il y a une heure.


De fait, la
salle de restaurant était presque déserte. Seules deux tables étaient occupées
en dehors de celle de Quincy, par un jeune couple et leurs enfants, et par des
randonneurs. Des touristes, visiblement. La pendule accrochée au-dessus du
comptoir indiquait qu'il était 10 h 30. Encore trop tôt pour les clients du
déjeuner.


— Tu es
jalouse parce que tu te lèves tôt pour venir travailler, alors que je peux
dormir et faire ma promenade matinale avant que tu aies fini de servir tes
plateaux de petit déjeuner.


— Tu as
tout compris.


Ellie
repartit vers le fond du restaurant, en hurlant sa commande au cuisinier.


Quincy
aperçut son reflet dans le miroir, derrière le comptoir. Avec sa silhouette
svelte et la veste de costume qu'il portait toujours pour venir en ville, il
n'était pas mal du tout pour un homme de soixante six ans.


Les
apparences avaient leur importance, c'était ce qu'il disait toujours à sa famille.


Il ne
laisserait jamais voir à qui que ce soit à quel point il était malheureux
depuis qu'il avait pris sa retraite, l'année précédente, et abandonné son poste
de président de la banque d'Indigo Springs. Il avait été malheureux aussi avant
cela, mais alors son travail l'absorbait, et lui occupait l'esprit.
Aujourd'hui, il faisait certes toujours partie du conseil d'administration de
la banque, seulement il lui restait beaucoup trop d'heures de libres dans la
journée, et il avait tout le temps de penser à ce qu'il avait perdu.


Chrissy, sa
fille magnifique, qui était morte si jeune, si tôt, tellement trop tôt...


Et sa femme
Jill, qui l'avait quitté peu de temps après la mort de Chrissy.


Il s'essuya
les yeux, sans laisser aux larmes le temps de rouler sur ses joues. Ellie
revint avec son petit déjeuner. Elle avait fait si vite, qu'il devina que le
cuisinier avait lancé la commande dès qu'il l'avait vu entrer dans la salle.
Elle posa l'assiette fumante devant lui, et il inspira l'odeur de l'omelette et
du bacon.


Ellie posa
une main sur sa hanche ronde.


— Je
suppose qu'on t'a dit que Michael Donahue était invité au mariage de Johnny
Pollock ?


— En
effet.


Maîtrisant
sa colère, il fit à Ellie la même réponse qu'aux quatre personnes qui lui
avaient téléphoné pour le mettre au courant :


— Nous
sommes dans un pays libre. Je ne peux pas l'empêcher de venir dans cette ville,
même si personne n'y veut de lui. Mais je suis content qu'il soit reparti.


— Il
n'est pas reparti, rectifia Ellie. Un de mes clients m'a dit qu'il l'avait vu
ce matin avec sa tante, entrer dans le nouveau cabinet d'avocat de Main Street.


— Il
n'a tout de même pas l'intention de rester ! 


Les mots
échappèrent à Quincy avec une telle violence que les touristes interrompirent
leur repas pour le dévisager.


— Holà !
Ce n'est pas la peine de tuer celle qui t'apporte la mauvaise nouvelle. Je te
répète simplement ce que j'ai entendu.


Ellie
s'écarta de sa table et alla voir si les touristes n'avaient besoin de rien,
avant de regagner la cuisine. Quincy demeura seul avec ses pensées.


Des pensées
qui tourbillonnaient dans sa tête comme des rapides tumultueux.


Michael
Donahue était en ville.


Michael
Donahue qui avait pratiquement signé l'arrêt de mort de Chrissy en la poussant
à quitter Indigo Springs avec lui.


Une immense
haine s'empara de Quincy.


Donahue
n'aurait jamais dû revenir. Quincy allait lui faire regretter de ne pas être
resté où il était.







 


Chapitre 5


 


Le rosbif
était tendre, la purée excellente, et La tarte aux fraises extraordinaire. Mais
Michael n'avait jamais été aussi impatient de voir un repas se terminer tant il
y avait de la tension dans l'air. Car de toute évidence, sa grand-tante n'était
pas à l'aise du tout, et fuyait les questions pourtant légitimes de Sara, son
avocate. Elle quitta même la table avant que la jeune femme ait terminé son
dessert, s'affaira ostensiblement dans sa cuisine, puis revint tout aussi
ostensiblement débarrasser.


— Merci
pour ce délicieux repas, madame Feldman, lui dit alors Sara.


Elle allait
prendre la dernière bouchée de tarte, mais Félicia, dans son impatience, lui
retira son assiette.


— Je
vais vous aider à ranger, proposa Sara aussitôt.


— Surtout
pas ! Vous êtes invitée ! répliqua tante Félicia, aussi horrifiée que si Sara
avait suggéré de jeter les assiettes à la poubelle. La soirée est douce : allez
donc vous asseoir sous la véranda avec Michael.


C'était plus
un ordre qu'une invitation, et Michael se leva, bien content d'obtempérer.
Quand ils furent dehors, il s'assit dans la balancelle accrochée aux poutres de
la véranda et fit rouler ses épaules pour se détendre.


Sara s'assit
à côté de lui et fit glisser ses doigts sur le bois lisse de l'accoudoir. Elle
portait une robe de coton froissé couleur kaki qui lui allait à merveille. Cela
dit, Michael était persuadé qu'elle devait être superbe dans n'importe quels
vêtements.


— Je
vais acheter une balancelle comme celle-ci pour ma terrasse, dit-elle. Ensuite,
je ferai des provisions de whisky à la menthe. C'est la boisson glacée idéale
quand vous êtes assis dans une balancelle, sur la terrasse. Et ce n'est pas la
peine de me regarder comme ça.


Elle lui
donna une petite tape sur le bras, avec un sourire un peu gêné. Il ne put
s'empêcher de lui rendre son sourire. Il y avait quelque chose chez elle... Bon
sang, tout chez elle lui plaisait. Il y avait des années qu'il ne s'était pas
senti aussi bien en compagnie de quelqu'un.


— Je
vous regarde comment ?


— Comme
si... j'étais une bécasse. Mais je suppose que vous ne pouvez pas comprendre ce
que je ressens. Vous n'êtes pas du genre à avoir une balancelle.


— Je ne
sais pas. J'ai passé pas mal de temps dans celle-ci.


Il donna une
poussée du bout du pied pour accentuer le balancement du fauteuil.


— Je
venais m'installer ici le soir, j'éteignais la lumière, et je passais des
heures à me balancer.


— Ce
n'est donc pas la première fois que votre tante vous envoie passer la soirée
sous la véranda. Euh... Au fait, ai-je dit quelque chose qu'il ne fallait pas,
ce soir ?


Michael opta
pour la franchise.


— Vous
avez posé trop de questions.


— Quoi ?
J'ai simplement demandé à Félicia si elle avait grandi à Indigo Springs, et en
quelle année elle s'était mariée.


Tante
Félicia s'était d'abord montrée assez communicative. Elle avait raconté à Sara
qu'elle avait grandi dans cette maison, que Murray était venu s'y installer
avec elle quand ils s'étaient mariés, et qu'ils étaient restés là après la mort
de ses parents.


Tous ces
renseignements étaient utiles, car ils aidaient Sara à comprendre ce que la
maison représentait pour elle. Le directeur de la banque d'Indigo Springs était
en vacances jusqu'à vendredi, mais Sara était bien décidée à se battre lors de
leur rendez-vous de vendredi, pour que la tante de Michael puisse garder sa
maison.


— Ce ne
sont pas ces questions qui l'ont embarrassée, expliqua Michael. En fait, elle
ne voulait pas parler de moi.


De fait,
tante Félicia s'était refermée comme une huître quand Sara l'avait questionnée
sur ses liens de parenté avec Michael. Sara s'en était sûrement rendu compte.
Félicia avait révélé que sa sœur, qui était décédée, était la grand-mère de
Michael. Puis elle avait gardé le silence.


— Pourquoi
ne veut-elle pas aborder ce sujet ? demanda Sara.


Michael
laissa les mouvements de la balancelle ralentir, puis cesser. Sara se posait
des questions depuis qu'ils s'étaient rencontrés, et il était temps qu'il lui
fournisse quelques réponses.


— Je
suis arrivé ici après la mort de ma mère. J'avais seize ans, mais je n'avais vu
Félicia qu'une seule fois dans ma vie, lorsqu'elle était venue nous rendre
visite en Floride. Il était évident dès le départ que ma présence dans cette
maison lui posait un problème.


— Un
problème ? C'est-à-dire ?


— Le
mari de tante Félicia ne voulait pas que je vienne vivre avec eux.


— Votre
oncle ?


— Je ne
l'ai jamais considéré comme mon oncle. Et il ne me traitait certainement pas
comme son neveu. Le jour de mes dix-huit ans, il m'a demandé de partir.


Sara le
regarda, bouche bée.


— Pour
quelle raison a-t-il fait cela ?


— Il
m'a dit qu'il n'avait pas besoin d'une raison précise.


Il rapporta,
d'une voix dénuée d'émotion, ce qu'il se rappelait du discours que lui avait
tenu Murray.


— Il
m'a dit qu'à dix-huit ans on était adulte, et qu'on devait pouvoir subvenir à
ses besoins.


— Cet
homme n'avait pas de cœur ! Qu'a dit votre tante ?


Ah, sa
tante. C'était elle qui comptait, pour lui.


— Elle
m'a dit qu'elle était désolée.


Sara posa
une main sur le bras de Michael. Dans la lumière orangée de la véranda, il vit
son regard s'adoucir et s'emplir de compassion pour le jeune garçon qu'il avait
été.


— Je
comprends maintenant pourquoi votre tante et vous paraissez si mal à l'aise
quand vous êtes ensemble.


— Vous
avez remarqué ?


Il parvint,
non sans mal, à prendre un ton léger. Sa tante n'oubliait jamais de lui envoyer
une carte pour Noël, ou pour son anniversaire. Mais son intérêt pour lui
n'allait pas plus loin.


— Je ne
l'avais pas revue depuis que j'avais quitté la ville.


— C'est
donc ce que vous avez fait, quand Murray vous a chassé ? Vous avez quitté la
ville ?


— Pas
tout de suite. Je suis resté quelque temps chez les Pollock. M. Pollock m'a
même donné du travail. Cependant, je savais déjà que je ne traînerais pas
longtemps dans les parages.


— Où
êtes-vous allé, après avoir quitté Indigo Springs ?


« Dis-lui,
songea Michael. Dis-lui que tu n'es pas parti seul. »


Mais ce
n'était pas la question qu'elle avait posée.


— A
Johnstown. C'est à environ deux cents kilomètres d'ici, vers l'ouest. J'allais
à l'université le soir, et dans la journée je travaillais sur des chantiers de
construction.


Tout ce
qu'il lui disait était parfaitement exact, mais ne lui donnait pas une idée
précise de la situation dans laquelle il s'était trouvé. Il omettait beaucoup
trop de choses.


Le fait que
Chrissy avait quitté Indigo Springs avec lui.


Le fait
qu'elle avait été de plus en plus malheureuse, car elle s'était éloignée de
tout ce qu'elle avait connu dans sa vie.


Et enfin, sa
mort.


C'était un
miracle que personne ne lui en ait encore parlé, en ville. Cela lui laissait la
possibilité de le faire lui-même.


Et tout de
suite. 


Mais à ce moment,
Sara se pencha et l'embrassa. Ses doigts glissèrent dans ses cheveux, et elle
lui maintint la tête, afin de presser sa bouche contre la sienne.


Il avait
essayé jusqu'ici de ne pas penser à la dernière fois qu'elle l'avait embrassé.
Mais ce nouveau baiser ramena à la surface tous les sentiments qu'elle avait
commencé de raviver en lui.


Il avait
essayé de se faire croire qu'il restait en ville pour aider sa tante. Mais ce
n'était pas vrai.


La vraie
raison était là, blottie dans ses bras.


Ses lèvres
avaient le goût sucré des fraises qu'elle venait de manger, mais il avait déjà
goûté à ses baisers et savait combien ils étaient naturellement doux.


Elle
entrouvrit les lèvres et il accepta l'invitation muette, glissant sa langue
dans la chaleur de sa bouche. Tout son corps se tendit de désir, ses reins
s'embrasèrent.


Un téléphone
sonna dans la maison, comme pour leur rappeler qu'ils étaient sous une véranda
éclairée et que n'importe quel passant pouvait les voir. Mais il ne put
s'empêcher de continuer de l'embrasser. Pour lui, elle était déjà comme une
drogue dont il ne pouvait plus se passer.


— Michael ?


La voix de
sa tante, suivie par le grincement de la porte métallique, lui donna enfin la
force d'interrompre leur étreinte.


Les yeux de
Sara étaient fermés. Et de fait, songea-t-il, elle ne savait pas vraiment qui
elle venait d'embrasser.


— Oh,
excusez-moi.


Tante
Félicia leur jeta un coup d'œil, et recula.


— Je ne
savais pas... Je n'aurais pas dû...


— Ce
n'est pas grave, tante Félicia.


Michael fut
agréablement surpris par le ton égal de sa propre voix. En réalité, il ne se
sentait pas du tout maître de lui. Sara s'écarta légèrement.


— Qu'y
a-t-il ?


— Le
téléphone...


La vieille
dame laissa les mots en suspens.


— Le
téléphone ? répéta Michael, réprimant sa frustration. Qui était-ce ?


— Il
n'a pas dit son nom.


Elle
continua, avec un peu de réticence :


— Il
m'a dit... Il m'a dit de te dire que tu n'aurais jamais dû revenir.


— Eh
bien, quel culot ! s'exclama Sara. Avez-vous contrôlé l'identité de la personne
qui appelait ?


— Non,
je n'ai pas ce service dans mon abonnement, dit tante Félicia. Et je n'ai pas
reconnu la voix.


— Une
personne assez lâche pour donner un appel anonyme ne mérite pas qu'on l'écoute,
déclara Sara, avec l'assurance d'un avocat. Oubliez cette communication,
ajouta-t-elle d'une voix ferme.


— Ce
n'est pas tout, reprit tante Félicia, hésitante. Il a dit que Michael devrait
aller jeter un coup d'œil à sa voiture.


Michael fut
debout avant même qu'elle ait fini sa phrase. Il courut vers l'endroit où était
garée la PT Cruiser. La voiture de location était à égale distance de deux
réverbères, entre ombre et éclairage. Quelque chose lui sembla bizarre. En
s'approchant du véhicule, il comprit quoi : quelqu'un avait crevé les pneus.


— C'est
incroyable..., murmura Sara qui l'avait rejoint à la voiture. Avez-vous idée de
qui a pu faire une chose pareille ?


Michael
aurait pu lui citer les noms d'une douzaine de personnes, en mettant Kenny
Grieb tout en haut de la liste. Il s'était attiré l'animosité de bien du monde
en ville, bien des gens qui auraient été prêts à faire bien pire que crever ses
pneus.


— Ils
ne s'en sortiront pas comme ça.


Sara sortit
un minuscule téléphone portable de la poche de sa robe, et l'ouvrit.


Michael posa
aussitôt une main sur la sienne.


— Qu'allez-vous
faire ?


— Appeler
la police.


— Non.


— Non ?
répéta-t-elle en arrondissant les yeux. Et pourquoi pas ?


— Parce
que je m'occuperai de ça moi-même. L'assurance de l'agence de location doit
couvrir ce genre de dégâts.


— Mais
quelqu'un a délibérément crevé vos pneus !


Elle
prononça la phrase lentement, en détachant les mots, comme s'il ne comprenait
pas la gravité de ce qui s'était passé.


En réalité,
il savait mieux qu'elle dans quelle situation il se trouvait.


— Cela
ne vaut pas la peine d'en faire toute une histoire, dit-il.


— Le
vandale rôde peut-être encore dans les parages, prêt à crever les pneus de
quelqu'un d'autre !


Michael
s'approcha de la Volkswagen garée derrière la Cruiser et vérifia l'état des
pneus. Ils étaient intacts. Ainsi que ceux de la Chevrolet, de l'autre côté de
la rue.


— Ma
voiture est la seule à avoir été endommagée.


— Comment
pouvez-vous en être sûr ?


Il le
savait. Il l'aurait su, même s'il n'y avait pas eu ce coup de fil anonyme.


— Laissez
tomber, Sara.


— Pas
question, cet incident doit être signalé, au contraire. Peu importe que vous
soyez le seul à avoir eu vos pneus crevés. C'est un délit, et ceux qui
commettent ce genre de délits doivent en subir les conséquences. 


Elle
s'exprimait comme un avocat dans un tribunal, combattant pour la vérité, la
justice, et le bien de l'Amérique. Un avocat qui n'avait cependant pas tous les
éléments en main.


Elle souleva
de nouveau son portable et fit mine de composer un numéro.


— Je
vous ai dit de laisser tomber, Sara, dit-il d'un ton sec. Ce n'est pas votre
problème. Cette affaire ne vous concerne pas.


Ses mots
durs résonnèrent dans l'air immobile de la nuit. Elle eut un mouvement de
recul. Une femme moins forte qu'elle aurait peut-être cédé aux larmes. Mais un
masque d'indifférence figea ses traits.


— Très
bien. Dans ces conditions, je vous laisse.


Toute
chaleur avait déserté sa voix, et Michael ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même
pour cela.


— Remerciez
votre tante de ma part, je vous prie.


— Je
vous raccompagne à votre voiture, proposa Michael.


— C'est
inutile.


Elle
s'éloigna d'un pas raide, visiblement furieuse.


Michael
réprima l'élan qui le poussait à courir derrière elle pour tout lui expliquer.
Il valait mieux qu'elle ne soit pas impliquée dans tous ses problèmes. Pour
cela, il fallait qu'il évite de l'approcher au cours des quatre prochains
jours. Avec un peu de chance, les ennuis de sa tante seraient rapidement
réglés, après ce rendez-vous à la banque, vendredi prochain.


Il ne lui
restait plus qu'à trouver comment il pouvait garder ses distances avec une
femme qu'il désirait désespérément. Surtout maintenant que cette femme allait
s'occuper du dossier de sa tante, et que lui-même s'était proposé de refaire
les peintures de son cabinet et de sa maison.


 


 


Les
chaussures de jogging de Sara crissaient sur le parquet, tandis qu'elle
arpentait son bureau. Elle avait commencé la matinée avec un épuisant parcours
de quatre kilomètres dans les collines, et elle avait besoin de récupérer
doucement.


Non, elle
n'était pas du tout nerveuse à l'idée de voir Michael dans... dans quinze
minutes, songea-t-elle en consultant sa montre.


Et elle
n'allait pas lui pardonner ce qui s'était passé hier soir, sous prétexte
qu'elle avait envie de l'embrasser encore.


Une fois
qu'elle lui aurait donné la clé du rez-de-chaussée, elle pourrait aller
travailler au premier en attendant qu'il ait fini de repeindre. Ainsi, elle
n'aurait pas besoin de le voir plus que nécessaire.


— Au moins,
je ne me mens pas, marmonna-t-elle pour elle-même. Je reconnais que j'ai encore
envie de l'embrasser.


Les volets
de la fenêtre donnant sur la rue étaient ouverts, et elle vit une Cadillac gris
métallisé s'arrêter le long du trottoir. Un petit homme mince et élégant, d'une
soixantaine d'années, descendit de la voiture. Il était vêtu d'un costume
sombre et ses cheveux gris étaient lissés en arrière, dégageant un visage aux
traits anguleux, et à l'expression grave. Il se dirigea d'un pas ferme vers le
cabinet de Sara.


— Oh,
flûte.


Elle porta
vivement une main à sa queue-de-cheval, mais songea qu'elle ne serait pas plus
présentable avec les cheveux défaits.


L'homme
pénétra dans le bureau, et elle plaqua sur ses lèvres un sourire froid et
professionnel, comme si elle recevait toujours ses clients en short, baskets et
débardeur.


— Bonjour,
je suis Sara Brenneman.


Elle fut sur
le point de lui tendre la main et s'abstint, en se rappelant que ses paumes
étaient moites.


— Comme
vous pouvez le voir, le cabinet n'est pas encore officiellement ouvert.
Cependant, je suis disponible si vous désirez me consulter. Pas tout de suite,
naturellement.


Il ne lui
rendit pas son sourire. Et ne prit pas la peine de refermer la porte derrière
lui.


— Je ne
suis pas venu pour faire appel à vos services, ma petite dame, dit-il d'un ton
brusque. Je viens vous souhaiter la bienvenue à Indigo Springs.


Toutefois,
le ton de sa voix n'avait rien d'aimable.


— Merci,
dit-elle.


— Je
suis Quincy Coleman.


Quincy
Coleman. Elle avait déjà entendu ce nom, et il lui semblait que cela avait un
rapport avec Michael. Oui, c'était bien cela. Elle avait entendu un homme,
devant l'église, se demander comment réagirait Coleman quand il apprendrait que
Michael était de retour en ville.


— Je
vous remercie de cette attention de voisinage, ajouta-t-elle.


Il se tenait
entre la porte et Sara, rigide comme une statue, empêchant les rayons du soleil
de pénétrer dans la pièce.


— Indigo
Springs est envahie de touristes en été, mais c'est encore le genre de ville où
les gens se soucient de leur voisin.


Ses paroles
étaient censées être aimables, mais il les prononça d'un ton dur et cassant.


— C'est
une des raisons pour lesquelles je suis venue m'installer ici, dit Sara.


— Content
de l'entendre, car j'ai un petit conseil amical à vous donner.


Il darda sur
elle un regard plein de fureur.


— Si
vous voulez réussir votre carrière et vous intégrer dans cette ville,
n'approchez pas de Michael Donahue.


— Je
vous demande pardon ?


Elle avait
compris qu'il voulait en venir à quelque chose de déplaisant, avait même deviné
que cela concernait directement Michael. Mais elle ne s'attendait pas à se
trouver confrontée à une telle haine.


— Tout
le monde sait que vous étiez au mariage de Johnny Pollock avec Donahue, et que
vous avez passé la soirée chez sa tante hier.


Sara se
raidit.


— Je ne
pense pas que cela vous concerne.


— Les
gens vous accorderont le bénéfice du doute, vu que vous êtes nouvelle en ville,
continua-t-il comme s'il ne l'avait pas entendue. Ils penseront que vous ne
saviez pas qui il était. Mais ça ne pourra pas durer longtemps.


Ses manières
étaient si présomptueuses qu'elle aurait dû lui demander de partir. Mais la
curiosité la retint. La réaction de Michael la veille et sa certitude qu'il
avait été seul visé par les vandales lui firent penser qu'elle ne savait pas
tout.


— Que
voulez-vous dire ? Il y a quelque chose que j'ignore ?


— Il ne
vous a pas dit, n'est-ce pas ?


— Il ne
m'a pas dit quoi ?


— Qu'il
était un assassin.


Les traits
de Coleman se tordirent, dans une grimace de dégoût. Un sentiment de haine
émanait de tout son être.


Sara recula,
comme pour ne pas être atteinte.


— Je ne
vous crois pas, dit-elle.


Michael
était un héros. Elle l'avait vu de ses yeux sauver un petit garçon d'une mort
certaine. Coleman eut un rire sans joie.


— Qu'est-ce
qu'il a de spécial ce Donahue, pour manipuler les femmes aussi facilement ?
C'est sa belle gueule qui fait cet effet-là ?


— Si
vous me connaissiez, dit-elle d'un ton pincé, vous sauriez que je ne me laisse
pas manipuler.


— Pourtant,
vous êtes en train de défendre un assassin.


— Je
défends cet homme, car je sais que c'est quelqu'un de bien.


— Vous
croyez que quelqu'un de bien persuaderait une fille d'abandonner ses études,
pour s'enfuir avec lui au milieu de la nuit ? Est-ce qu'un homme bien lui
aurait promis de l'épouser, alors qu'il lui mentait et la trompait ?


Le ton de sa
voix devint de plus en plus strident, avec chaque question.


— Est-ce
qu'un type bien serait allé la chercher dans un bar alors qu'elle voulait le
quitter, l'aurait ramenée avec lui, et fait monter par force dans une voiture
qu'il conduisait à fond de train parce qu'il était furieux ?


Sara sentit
une nausée lui soulever l'estomac. Elle aurait dû dire à cet homme de sortir,
elle ne voulait pas en entendre davantage. Mais elle fut incapable de prononcer
les mots.


— Cette
jeune fille était ma fille, Chrissy, poursuivit Coleman. Elle était assise dans
le siège passager, le soir où ce « type bien » a perdu le contrôle de la
voiture. Le véhicule a quitté la route et roulé dans un fossé, avant de
s'écraser contre un arbre. Aucun des deux ne portait de ceinture de sécurité.
Ils ont été éjectés. Donahue a survécu. Ma fille est morte.


Sara avait
du mal à assimiler l'information. L'histoire de Coleman était claire, il n'y
avait pas plusieurs façons de l'interpréter. Cependant, il ne disait peut-être
pas tout.


— Mais...,
commença-t-elle.


— Ne
lui cherchez pas d'excuses, rétorqua-t-il vivement. Chrissy avait à peine
dix-huit ans. Dix-huit ans !


Sara avait
trouvé à Quincy Coleman une allure assez banale, quand elle l'avait vu par la
fenêtre. C'était le genre d'homme d'affaires vieillissant qu'elle croisait
vingt fois par jour, quand elle vivait à Washington. Il semblait ordinaire.
Inoffensif.


Cependant,
la colère qui irradiait de lui le transforma. Il parut prêt à tout.


— C'est
vous qui avez crevé les pneus de la voiture de Michael, dit-elle.


— Si
vous continuez de vous montrer avec lui, quelqu'un crèvera peut-être les vôtres
aussi.


— C'est
une menace ?


Coleman
esquissa un pas dans sa direction. C'était le premier mouvement qu'il faisait
depuis qu'il était entré dans le bureau.


— Je
vous invite à être prudente dans le choix de vos fréquentations.


— Si
vous voulez mon avis, cela ressemble beaucoup à une menace.


Debout sur
le seuil, Michael prononça la réponse à la place de Sara. Il s'exprimait à voix
basse, et tous ses muscles semblaient tendus.


— C'est
après moi que vous en avez, Coleman. Laissez Sara en dehors de ça.


Quincy
Coleman se tourna d'un seul bloc vers Michael. Son visage s'empourpra.


— Vous
n'avez même pas eu le cran de lui dire que vous étiez un assassin !


Sara
attendit que Michael se défende, mais il demeura silencieux et rigide.


— Alors
? Vous n'avez rien à dire ? hurla Coleman, hors de lui. Vous ne voulez pas lui
expliquer comment vous vous en êtes sorti ?


Coleman
paraissait sur le point de lui sauter à la gorge, pourtant Michael continua de
se taire.


— Cela
suffit, monsieur Coleman.


Sara
s'interposa, certaine, tout à coup, que si Coleman devenait violent, Michael ne
broncherait pas pour autant.


— Je
dois vous demander de sortir.


— Je ne
sortirai pas tant que vous n'aurez pas compris que je ne vous menace pas,
déclara Coleman. Je fais plus : je vous mets en garde. J'aurais aimé que
quelqu'un en fasse autant pour ma pauvre petite Chrissy.


— Monsieur
Coleman...


— Je
m'en vais.


Il prit la
direction de la porte, mais se retourna avant de sortir et pointa un doigt vers
Sara.


— Ne
vous laissez pas avoir par ce qu'il dit, mademoiselle.


Sur quoi, il
sortit enfin, en faisant claquer la porte derrière lui. Plusieurs secondes
s'écoulèrent alors dans un silence absolu. Michael demeurait immobile, les
dents serrées.


— Eh
bien ? lança Sara au bout d'un moment. Vous ne dites rien ?


— Que
voudriez-vous que je dise ?


— Par
exemple, que Quincy Coleman ne devrait pas vous traiter d'assassin ! Sans
compter qu'il a pratiquement admis que c'était lui qui avait crevé les pneus de
votre voiture !


Mais
l'indignation qu'elle s'attendait à voir surgir chez Michael n'apparut pas.


— L'idée
que c'était lui m'avait effleuré, dit-il simplement.


Elle ne
comprenait pas son attitude détachée, le calme avec lequel il encaissait les
accusations de Coleman.


— Dans
ce cas, vous auriez dû me laisser appeler la police. Si je l'avais fait, il ne
serait pas en train de répandre des calomnies sur votre compte !


— Ce ne
sont pas des calomnies, Sara, c'est la vérité, dit Michael d'un ton las. Il y a
des choses que vous ne savez pas, des choses que j'aurais dû vous expliquer
plus tôt.


— Rien
de ce que vous pourrez raconter ne me fera croire que Quincy Coleman dit la
vérité.


— Ah,
vraiment ? Eh bien pourtant, il a raison. Sa fille est morte par ma faute.


— Non...


— Si.
Elle s'est enfuie avec moi parce qu'elle croyait que je l'aimais. C'était faux.


— Vous
n'aviez que dix-huit ans. Le mari de votre tante venait tout juste de vous
mettre à la porte. Bien sûr, vous vouliez que quelqu'un vous aime et s'occupe
de vous. C'est normal.


— Voudriez-vous
cesser de me chercher des excuses, et m'écouter ? Coleman a voulu me faire
arrêter pour homicide, mais les charges ne tenaient pas. J'aurais dû être
condamné. J'aurais dû aller en prison.


Sara le
considéra en silence, essayant de comprendre ce qu'il était en train de lui
dire. Il avouait trop de choses, en trop peu de temps. Elle se vantait pourtant
de savoir garder l'esprit clair en toutes circonstances, quand elle était au travail.
Mais, dans la situation présente, elle n'y parvenait pas.


Michael
soupira et se passa une main sur le visage avec lassitude.


— Je
comprendrai si vous ne voulez pas que je repeigne votre bureau. Mais je vous en
prie, ne laissez pas tomber ma tante. Je vous paierai vos honoraires. Vous
n'aurez qu'à m'envoyer la note, et surtout ne lui dites pas à combien se monte
réellement votre facture.


— Attendez
une minute.


Les pensées
qui se bousculaient dans la tête de Sara se fondirent pour ne plus en former qu'une
seule : il essayait de se dérober. D'échapper à l'arrangement qu'ils avaient
conclu. Quelles en étaient les vraies raisons ?


— Pourquoi
ne voudrais-je plus de vous pour repeindre mon bureau ?


— Vous
avez entendu ce qu'a dit Coleman. Vous aurez du mal à vous faire accepter dans
cette ville si vous avez des contacts avec moi.


— Je me
moque de ce que dit Coleman. Nous avons conclu un accord, et vous êtes tenu de
le respecter.


— Vous
êtes sûre que c'est ce qu'il y a de mieux à faire ?


Sûre ?
Michael voulait la convaincre que les accusations de Coleman étaient fondées.
Alors Sara n'était plus sûre de rien. Tout ce qu'elle savait avec certitude,
c'était qu'elle n'était pas du genre à se laisser dicter sa ligne de conduite
par autrui.


— Je
suis sûre de vouloir que vous respectiez votre part du contrat, affirma-t-elle.


Michael
garda le silence pendant un moment. Puis il lui tendit un catalogue.


— J'ai
pris un tableau d'échantillons, dit-il. Quand vous aurez choisi les couleurs
que vous voulez, j'irai acheter la peinture, et je me mettrai au travail.


Il continua
de parler, lui exposant l'emploi du temps qui lui permettrait d'avoir terminé à
la fin de la semaine. Mais elle n'écouta qu'à moitié. Elle avait du mal à se
concentrer. La première impression qu'elle avait eue de Michael ne cadrait pas
du tout avec ce qu'elle venait d'apprendre sur lui, et cela la perturbait.


Si Michael
avait conduit vraiment comme un fou cette nuit-là, alors Quincy Coleman avait
raison : Michael était bien responsable de la mort de sa fille, et il aurait dû
payer sa faute par une peine.


Toutefois,
elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle ne savait pas tout. L'histoire
n'était certainement pas aussi simple. Mais comment pouvait-elle continuer de
défendre un homme qui voulait à tout prix s'accuser ?


 







 


Chapitre 6


 


— Tu
m'as manqué, Mickey Mike ! cria Johnny Pollock. Mais ce n'est pas pour ça que
je vais te laisser gagner !


Dressé sur
la pointe des pieds, Johnny semblait danser autour de la table de air hockey,
dans la bruyante galerie de jeux, projetant balle après balle en direction des
buts défendus par Michael. Il ressemblait plus à un adolescent qu'à un homme
marié revenant de voyage de noces.


Michael
accueillit la remarque de son ami avec un reniflement de mépris et positionna
son maillet devant le filet pour parer les envois de son adversaire.


— Je ne
veux pas te décourager, mon vieux ! cria-t-il pour dominer le bruit du moteur
de la table, qui se mêlait à celui des jeux vidéo autour d'eux. Ma victoire
sera plus douce si tu te donnes à fond !


— Ah !
Je vais te faire tomber, Donahue ! 


Michael jeta
un rapide coup d'œil au score affiché en chiffres rouges et lumineux sur le
panneau, au-dessus de la table. Malgré les attaques violentes de Johnny ils
restaient au même niveau.


Il manœuvra
vivement son maillet pour repousser un autre missile. Le palet ricocha et
repartit vers Johnny, qui se pencha sur la table pour mettre toute sa force
dans le lancer suivant. Le disque noir et mince partit avec une telle vitesse
que Michael n'eut pas le temps de repositionner son maillet.


Le palet
disparut dans le but, avec un tintement caractéristique.


Les mots Game
Over apparurent en lettres rouges. Le jeu était terminé.


— Je
t'ai eu ! s'écria Johnny en levant un poing victorieux.


Michael
relâcha son maillet et se redressa, puis contourna la table pour rejoindre son
ami.


— Et
alors ? Dans l'ensemble, cela doit nous faire deux victoires pour toi, contre
deux cent vingt-deux défaites.


— Très
drôle, marmonna Johnny.


— Ce
n'est peut-être pas drôle, mais c'est vrai.


— En
attendant, pour cette décennie, je suis le vainqueur. Et cela veut dire que tu
me dois un soda.


Ils
traversèrent la galerie, au milieu des groupes d'adolescents qui avaient les
yeux fixés sur les écrans de jeux vidéo.


La galerie
débouchait sur un espace brillamment éclairé, où se trouvait un comptoir,
entouré de quelques tables. Un jeune couple avec des frites et des hot dogs occupait
une seule banquette. Ils étaient tellement serrés l'un contre l'autre qu'on
n'aurait même pas pu glisser une feuille de papier entre eux. A une autre
table, un trio de garçons était en train d'engouffrer des hamburgers.


— Tu ne me
dois pas qu'un soda, fit remarquer Johnny, lorsqu'ils eurent commandé des
limonades aromatisées.


— Oui,
oui, admit Michael à contrecœur. Je sais.


— Et
alors ?


— Tu es
le roi, déclara Michael d'un ton monotone. Le meilleur. Tous les autres doivent
s'incliner devant toi.


Johnny
éclata d'un grand rire.


— J'adore
t'entendre parler comme ça !


— Eh bien,
tu devrais en profiter, grommela Michael. Car tu ne me battras sans doute plus
jamais.


Sans avoir
besoin d'échanger un mot, ils prirent leurs canettes et allèrent s'installer à
l'extérieur, sur une pelouse où étaient disposées quatre tables de pique-nique.
Ils choisirent celle qui était la plus proche de la route et s'assirent côte à
côte, face à la rue, les jambes allongées devant eux.


Ils avaient
occupé exactement la même place, des années auparavant. Mais les vieilles
tables de pique-nique de bois avaient été remplacées par de nouvelles, en
plastique recyclé. La galerie était plus animée qu'autrefois, ainsi que la
portion de rue qui se trouvait devant l'entrée. A l'époque, il était rare de
voir passer une voiture à cet endroit, un soir de semaine. Maintenant, il en
passait deux ou trois par minute.


— Que
va penser ta femme, en te voyant rentrer si tard, le premier jour de votre
retour de voyage ? demanda Michael.


— Pénélope
va passer la semaine à décorer et ranger notre nouvelle maison ; elle
s'apercevra à peine que je rentre tard. D'autre part, elle sait que j'avais
très envie de te voir. Et j'étais loin de penser que tu serais encore là à mon
retour !


Michael
avait déjà expliqué à Johnny que sa grand-tante était menacée par une saisie.


— Et
moi, je ne pensais pas que tu reviendrais si vite.


— D'après
Pénélope, ce week-end prolongé à Atlantic City n'était qu'un avant-goût de
notre lune de miel. Le véritable voyage de noces aura lieu cet hiver, quand
nous partirons en croisière dans les Caraïbes.


— Il ne
faut pas discuter, quand une femme te propose de t'emmener en bateau.


— C'est
tout à fait mon avis, répliqua Johnny en souriant. Au fait, qu'est-ce que
j'apprends ? Il parait que tu veux passer encore deux ans dans la coopération ?


— Tu as
l'air étonné.


— Je le
suis. Il me semblait que tu en avais assez de vivre dans des pays du
tiers-monde.


— Oui,
bon... Il faut bien que quelqu'un le fasse.


— Mais tu le
fais depuis... combien de temps ? Sept ans ?


— Six,
rectifia Michael.


Il avait
reçu son premier ordre de mission en même temps que son diplôme de maître
d'œuvre. Jusqu'ici, il avait été en poste au Belize, au Kenya, et au Niger.


— Il
est peut-être temps que quelqu'un le fasse à ta place, suggéra Johnny.


— Je me
sentirai mieux lorsque je me serai reposé.


La nuit
était douce, l'air lourd et humide. Michael but une gorgée de limonade, et
apprécia son goût sucré, aromatisé aux plantes. Il se garda de dire à Johnny
qu'on ne buvait pas beaucoup de sodas, quand on campait dans la savane.


— Quand
l'affaire de ma tante sera réglée, je pense que je louerai une maison au bord
d'un lac.


— Seul ?


— Oui,
seul. Avec qui voudrais-tu que je le fasse ? s'étonna-t-il en lançant un regard
de biais à son ami.


— Avec Sara,
la copine de Pénélope. 


— Non, cela
n'arrivera pas, répliqua-t-il vivement.


— Pourquoi
cela ?


— Parce
qu'il faudra qu'elle continue de vivre ici une fois que je serai parti.


— Tu
n'es pas obligé de partir, dit Johnny. Mon père t'engagerait sans hésiter, si
tu voulais. Bon sang ! Avec l'expérience que tu as, tu pourrais monter ta
propre société. Ou même t'associer avec nous, ce qui serait encore mieux.


Michael
secoua la tète avant même que Johnny soit arrivé au bout de la première phrase.


— Je ne
peux pas revenir réinstaller ici. Je t'ai dit qu'on avait crevé les pneus de ma
voiture. Tu sais bien ce que les gens pensent de moi.


— Je
sais ce que je pense, moi. Et je sais aussi ce que pense mon père.


— Laisse
tomber, Johnny.


Ils
demeurèrent assis en silence, écoutant le bruit des voitures qui passaient de
loin en loin. Un Klaxon résonna au bout de la rue. Un enfant éclata de rire
quelque part dans un jardin. Michael se rappela que cette rue était si calme
autrefois, qu'on entendait le bruit des jeux dans la galerie, même lorsque les
portes étaient fermées.


— Tu
sais pourquoi tu me battais toujours au air hockey, autrefois ? demanda
Johnny.


— Parce que
tu étais nul. 


Quelques
années auparavant, Johnny aurait répliqué par une autre vanne, et ils se
seraient chamaillés. Mais la remarque de Michael ne le fit même pas sourire.


— Parce que
tu n'étais jamais aussi prudent que tu l’as été ce soir, dit-il. Tu étais
toujours prêt à prendre un risque.


Johnny ne
parlait pas seulement du jeu. Michael n'essaya pas de lui faire croire qu'il ne
comprenait pas où il voulait en venir.


— Dans
certains des pays où je suis allé, le seul fait d'être américain représente un
risque.


— Oui,
mais le ministère de la Coopération décide où tu vas travailler, où tu vas
vivre, qui tu vas côtoyer, tout cela est étudié très prudemment.


Johnny se
leva, écrasa sa canette de soda et la jeta dans une corbeille.


— Pour toi,
le vrai risque à prendre, ce serait de revenir vivre ici.


 


 


Laurie
abattit bruyamment le journal replié sur le long comptoir de bois clair,
attirant l'attention de toutes les personnes présentes dans la boutique de rafting.


Le couple qui
venait juste de payer pour la prochaine excursion sur la rivière recula
promptement. L'homme qui regardait la pile de T-shirts bariolés leva les yeux.


Les deux
jeunes filles qui essayaient des lunettes de soleil cessèrent brusquement de
glousser.


Mais la
seule personne qui intéressait Laurie, c'était l'homme qui se trouvait derrière
le comptoir.


— Pourquoi
as-tu fait ça, Kenny ? demanda-t-elle en faisant un effort pour ne pas crier.


— Pourquoi
j'ai fait quoi ?


Kenny la
contempla en écarquillant les yeux, l'air parfaitement innocent. Un truc dont
il usait déjà quand ils étaient mariés. Et elle savait que c'était la preuve de
sa culpabilité.


Elle déplia
le journal local et le feuilleta rapidement. Quand elle eut trouvé la page
qu'elle cherchait, elle la montra à Kenny et désigna une petite annonce
encadrée au bas de la page.


Un cœur
transpercé par une flèche, et coupé en deux.


Aie pitié de
mon cœur brisé, disait le message inscrit sur une moitié de cœur. La suite
figurait de l'autre côté : Donne-moi une deuxième chance, Laurie.


Il n'y avait
pas de signature, mais Laurie ne s'était pas demandé une seule seconde qui
avait fait paraître cette annonce. Le pire, c'était que Kenny avait dû passer
au journal après s'être battu avec Michael Donahue pour venger la mort de la
femme qui continuait de vivre dans son cœur.


— Ah, c'est
pour ça.


Kenny
sourit, et une fossette apparut sur sa joue gauche. Dire qu'elle la trouvait si
sexy autrefois !


— Le
service des petites annonces a drôlement bien travaillé, tu ne trouves pas ?


— Bon
sang, Kenny, ne fais pas l'idiot ! Je t'ai demandé de me laisser tranquille. Et
au lieu de cela, tu fais paraître cette annonce stupide, que tout le monde va
voir. Tu sais bien que les gens parlent. Ils vont croire que nous sommes de
nouveau ensemble.


Kenny pencha
la tête de côté. La boutique était installée dans un hangar qui contenait des
radeaux, des bouées, des kayaks, des rames, et le bureau de la société. Le
soleil matinal pénétrait à flots par une des hautes fenêtres, éclairant les
mèches blondes dans la chevelure de Kenny. Il était bronzé. Le travail sur la rivière
lui allait bien, et mettait en valeur son physique. Bon sang.


— Nous
ne sommes pas ensemble ? demanda-t-il.


— Non !


Il haussa
les sourcils.


— Alors,
que fais-tu ici ?


— Drôle
de question. Je suis venue t'insulter.


— Tu
aurais pu le faire par téléphone. Tu aurais même pu ignorer complètement cette
annonce. Faire comme si tu ne l'avais pas vue. Mais tu es là, dit-il en faisant
un geste de la main dans sa direction.


Laurie
fronça les sourcils.


— Et
alors ?


— Alors,
cela signifie que tu avais envie de me voir.


Elle passa
mentalement en revue les événements qui l'avaient poussée à venir jusqu'ici.
Elle avait ouvert le journal, repéré l'annonce, et était sortie de chez elle
comme une tornade en laissant sa tasse de café sur la table.


Quand elle
avait vu la voiture de Kenny garée dans le parking, devant la boutique, elle
avait pratiquement couru jusqu'à l'entrée du bâtiment.


— Naturellement,
je voulais te voir ! Comment dois-je te faire comprendre que je veux que tu
m'oublies ?


— Réfléchis,
Laurie, dit-il en posant les deux mains sur le comptoir. Si tu pensais vraiment
cela, tu ne te contenterais pas de me dire de te laisser tranquille. Tu
t'arrangerais aussi pour ne pas me rencontrer.


Elle eut un
mouvement de recul, incapable de trouver une repartie. Une jolie jeune femme,
portant le même T-shirt que Kenny, apparut à ce moment au fond de la boutique,
et rejoignit Kenny derrière le comptoir.


— Bonjour,
Laurie, lança-t-elle en souriant. C'est sympa de te revoir.


Laurie
éprouva un choc en reconnaissant Annie Sublinski, une de ses anciennes
camarades de classe, si timide lorsqu'elles étaient au lycée qu'on eût dit un
fantôme. Sans la petite tache de naissance qu'elle avait sur le côté gauche du
visage elle ne l'aurait jamais reconnue, même si elle savait que la société de
rafting lui appartenait.


— Bonjour,
Annie, dit-elle d'un ton crispé.


Elle serra
les dents, de peur de se mettre à crier malgré elle contre Kenny.


Le regard
d'Annie passa de Laurie à Kenny, puis se posa sur le journal ouvert.


— Tout
va bien ? dit-elle.


— Tout va
très bien, répondit Kenny.


Il souriait,
ce mufle ! 


Annie
regarda le pantalon large de Laurie, et son T-shirt rouge à encolure danseuse.


— Tu
n'es pas en tenue de rafting, Laurie.


— Non, je...
euh...


Laurie
s'interrompit, furieuse contre elle-même de s'être mise à bredouiller. Il était
clair que, depuis le lycée, Annie avait changé. Les rôles s'étaient inversés,
et ce n'était pas à son avantage à elle.


— J'étais
juste venue dire quelque chose à Kenny.


— Oh,
répondit Annie, d'un air entendu.


— Je
m'en vais. Il faut que... euh... que j'aille... travailler.


Et voilà,
elle bredouillait encore. Mais cette fois, elle avait une bonne raison. La
pendule derrière le comptoir indiquait qu'il était presque 10 heures. L'heure à
laquelle elle était convenue avec Sara d'arriver au bureau aujourd'hui. Ce
satané Kenny l'avait mise en retard, en lui embrouillant les idées et en
faisant traîner la conversation.


— Si tu as
envie de sortir, ce soir, je serai à la maison «à 5 heures, lança Kenny alors
qu'elle détalait vers sa voiture. Passe-moi un coup de fil.


Elle ne
trouva rien à répondre, et ne se retourna pas. Elle avait juste hâte de quitter
les lieux !


 


 


Sara n'avait
pas pu mettre les pieds où que ce soit ces jours-ci, sans qu'un des amis de
Quincy Coleman ne lui conseille d'éviter Michael.


Au
drugstore, ce fut le pharmacien.


— Quincy
dit que vous ne pouvez pas ignorer sa mise en garde.


Au
restaurant, la serveuse qui prit sa commande : 


— Je sais
qu'il est beau, mais Quincy dit qu'une femme ne peut pas avoir confiance en
lui.


Et enfin à
la poste, l'employée qui lui vendit ses timbres :


— Quincy
dit qu'il aurait dû être inculpé pour meurtre.


Pourtant,
quand elle regardait Michael, comme maintenant dans son bureau, Sara se disait
qu'elle n'allait certainement pas se ranger aux avis du seul Quincy.


Elle essuya
ses mains moites sur son pantalon blanc. Puis, ignorant sa nervosité, elle
s'approcha de Michael. Armé d'une ponceuse, il était en train de remettre le
mur en état.


Il tourna la
tête vers elle, et elle crut voir ses lèvres esquisser un sourire. Mais elle
avait dû rêver, car il était parfaitement sérieux lorsqu'il s'apprêta à
l'écouter.


Il éteignit
la ponceuse.


— Vous
avez besoin de quelque chose ?


« J'ai
besoin de vous voir et d'entendre vos explications », aurait-elle voulu pouvoir
lui répondre. Car Quincy Coleman pouvait dire ce qu'il voulait, et ses amis
aussi : elle était sûre, elle, de ne pas pouvoir se faire son idée tant qu'elle
ne saurait pas tout sur ce qui s'était passé plusieurs années auparavant.


Seulement
voilà, elle ne pouvait pas prendre Michael de front à ce sujet. Alors, elle
s'en tint à :


— Il
faut que j'accède à la photocopieuse. Désolée de vous déranger dans votre
travail.


Il hocha la
tête, puis ôta le drap qui protégeait la machine, et recula aussitôt, comme
s'il craignait de frôler Sara.


— Merci,
dit-elle.


Il portait
un vieux T-shirt qui moulait les muscles de ses épaules, et un jean délavé dans
lequel il paraissait encore plus élancé et grand qu'il ne l'était. Une ombre de
barbe couvrait ses joues.


Son allure
était celle d'un homme consciencieux, qui travaillait dur. Il n'avait rien du
monstre pour lequel Coleman voulait le faire passer.


— Vous
avez du nouveau, pour le dossier de ma tante ? demanda-t-il.


Elle était
si absorbée par ses pensées que la question la déstabilisa. Il était normal
qu'il désire avoir un petit compte rendu. Ils s'étaient à peine vus, depuis
trois jours. Ils avaient passé cinq minutes à discuter des couleurs qu'elle avait
choisies pour le hall et le bureau principal, mais ils n'avaient pas du tout
parlé de sa tante.


— J'ai
cherché des solutions pour financer le remboursement de l'emprunt, mais le
meilleur choix est encore de s'adresser à la banque locale.


Elle souleva
le couvercle de la photocopieuse, et plaça le document.


— Nous
avons rendez-vous demain matin. Je compte insister sur le fait qu'elle est une
de leurs plus anciennes clientes, et j'espère que nous parviendrons à trouver
un arrangement.


Il fit un
signe de tête, l'air impassible, comme s'il était un total étranger pour elle.
Elle rabattit le couvercle de la machine et appuya sur le bouton, mais rien ne
se passa. Elle pressa de nouveau, un peu plus fort. Toujours rien.


Michael
tendit la main, et souleva un fil électrique. Sans un mot il le brancha, et la
machine s'éclaira, puis se mit à ronfler. Sara sentit son visage s'empourprer.


— Pouvez-vous
me dire exactement pourquoi la police n'a pas retenu de charges contre vous ? demanda-t-elle
de but en blanc.


Il se
raidit, et son regard se voila, comme s'il voulait se protéger de sa curiosité.
« Magnifique façon d'aborder le sujet », se morigéna-t-elle. Cependant,
maintenant qu'elle avait posé la question, elle n'était pas près d'abandonner.
Si elle renonçait, là, elle n'obtiendrait jamais les réponses qu'elle voulait.


— Vous
m'avez dit que c'était par manque de preuves. Toutefois, les équipes de
médecins légistes qui reconstituent les accidents sont excellentes. Ils peuvent
comprendre exactement ce qui s'est passé en se basant uniquement sur les traces
de dérapage.


— Il
n'y avait pas de traces, répondit-il d'un ton morne.


Sara demeura
bouche bée. C'était bien la dernière chose à laquelle elle s'attendait. Car en
l'absence de marques de dérapage, la conclusion était que le conducteur n'avait
pas essayé de freiner. Or, cela ne pouvait généralement signifier qu'une chose.


— Vous
aviez bu, ce soir-là ?


— Non.


Il disait
forcément la vérité. La police avait dû contrôler son taux d'alcoolémie et la
présence d'éventuelles substances, comme des médicaments par exemple, dans son
sang. Mais il n'était pas nécessaire que le conducteur soit diminué par
l'alcool ou par autre chose pour que les charges contre lui soient solides. La
loi considérait qu'un véhicule était une arme aussi dangereuse qu'un revolver.
S'il n'y avait pas de traces de dérapage sur le sol, cela suffisait à prouver
que Michael conduisait de façon imprudente.


— Alors,
pourquoi la police ne vous a-t-elle pas inculpé ? répéta-t-elle.


Il poussa un
profond soupir.


— La
voiture était vieille, et il n'y avait pas de visibilité dans le virage. Les
enquêteurs ont trouvé une fuite dans les freins arrière, et il n'y avait
quasiment plus de liquide de freinage dans le maitre-cylindre. Ils n'ont pas pu
prouver que les freins n'étaient pas en mauvais état avant l'accident.


— Je ne
peux pas...


Il ne la
laissa pas aller plus loin.


— Vous
n'avez qu'à consulter les dossiers, si vous ne me croyez pas.


— Mais
je...


Il remit la
ponceuse en marche, et reporta son attention sur le mur avant qu'elle ait pu
poser une autre question.


Et de fait,
que pouvait-elle dire de plus ? Ce n'était pas parce qu'elle ne pouvait pas
imaginer le Michael d'aujourd'hui conduisant avec imprudence, que le Michael de
dix-neuf ans était innocent.


Les gens
commettaient des erreurs, mais ils changeaient avec les années. Sara, par
exemple. Si elle n'avait pas décidé de tenter sa chance pour mener une nouvelle
vie, elle aurait encore été en train d'étudier des dossiers ennuyeux dans cette
horrible firme de Washington.


Je vous mets
en garde. N'approchez pas de Michael Donahue.


La voix de
Quincy Coleman résonna dans sa tête, tandis qu'elle récupérait les copies de sa
lettre dans la photocopieuse.


Vous ne
savez rien de moi.


Cette fois,
c'était la voix de Michael qu'elle entendait. Mais l'homme lui tournait le dos,
et il était toujours silencieux.


Elle
repoussa les deux voix et s'efforça de se concentrer sur le travail qui
l'attendait. Lorsque Laurie serait arrivée pour sa première vraie journée de
travail, elles pourraient commencer de préparer les enveloppes, et appeler les
pages jaunes pour faire paraître des publicités dans l'annuaire.


Mais tout
d'abord, Sara devait s'assurer qu'elles disposaient de suffisamment de caféine
pour aller au bout de cette longue journée.


Le café
était en train de couler dans la cafetière quand Laurie frappa à la porte du
premier étage, avec dix minutes de retard sur l'horaire prévu. Son visage était
enflammé, les pans de sa chemise sortaient de son pantalon, et ses cheveux
étaient encore plus ébouriffés que d'habitude.


— Je
sais que je suis en retard, mais je vous assure que c'est exceptionnel.
Habituellement je suis très ponctuelle. Cela ne se reproduira plus.


Laurie
débita cela si vite que les mots s'embrouillèrent, mais elle poursuivit
néanmoins :


— J'ai
même oublié de prendre l'escalier extérieur, pour passer par la terrasse, comme
vous me l'aviez recommandé. Et je sais que vous êtes en train de faire
repeindre le bureau, aussi j'aurais dû...


— Laurie,
arrêtez.


Sara ne la
laissa pas aller au bout de ses explications, car elle pensait que l'homme qui
se trouvait en ce moment dans le bureau, en train de travailler, était
responsable de l'agitation inhabituelle de Laurie.


— Dites-moi
simplement ce qui ne va pas.


Les épaules
de Laurie s'affaissèrent brusquement, et la jeune femme se laissa tomber sur
une chaise de cuisine, près de l'escalier.


— Cela
se voit tellement ?


— Oui,
déclara Sara, assise face à elle. Alors, parlez.


— Je ne
devrais pas vous le dire. Vous allez penser que je suis trop compliquée, et
vous risquez de me virer avant même ma première journée de travail.


— Je ne
vous aurais pas engagée si j'étais capable de vous renvoyer du jour au
lendemain. Alors dites-moi simplement ce qui s'est passé.


Sara se
prépara à entendre de nouveau prononcer le nom de Michael Donahue, comme cela
s'était produit tout au long de la semaine.


— Vous
n'avez sûrement pas vu le journal d'aujourd'hui, dit Laurie, de façon
inattendue.


Allons bon.
Le retour de Michael était-il aussi annoncé dans le journal ?


— Kenny
a fait paraître une annonce pour demander une nouvelle chance, continua Laurie.


— Kenny
? répéta Sara. Ce que vous avez à me dire ne concerne pas Michael ?


Laurie
fronça les sourcils, l'air étonné.


— Mike ?
Non, pourquoi ?


Sara respira
soudain avec plus de facilité.


— Peu
importe. Que disait cette annonce ?


— En
fait, c'est un dessin représentant un cœur brisé. Incroyable, non ? Quand j'ai
vu ça, je suis devenue folle de rage, et j'ai filé de la maison pour aller lui
dire ma façon de penser.


Sara fit la
moue.


— Ce
n'est pas la meilleure façon de convaincre un homme qu'il ne vous intéresse
pas.


Laurie
croisa les bras sur la table, l'air effondré.


— C'est
exactement ce que m'a dit Kenny. Je crois qu'il a raison, c'est ça le problème.


Sara lui
posa gentiment une main sur l'épaule.


— Alors,
pourquoi ne lui donnez-vous pas une nouvelle chance ?


Laurie
releva vivement la tête, et ses joues se colorèrent de nouveau.


— Une
nouvelle chance ? Et pourquoi diable devrais-je lui en donner une ? s'exclama-t-elle
avec un ricanement fort peu élégant.


Elle posa
aussitôt une main sur ses lèvres, et balbutia, confuse :


— Je
suis désolée, ce n'est pas très professionnel. Je vous promets de ne plus
jamais faire ce genre d'éclat.


— Cessez
de vous excuser ! Je veux que vous soyez vous-même, avec moi. Et si cela
implique que vous râliez parfois contre votre ex-mari, ça m'est égal. Je m'y
ferai.


— C'est
vrai ? Vous ne voyez pas d'inconvénient à ce que je ramasse tous les journaux
d'aujourd'hui, et que je les emporte sur la pelouse de Kenny pour allumer un
grand feu de joie ? s'exclama Laurie. Ou bien que je le traite d'ingrat ? Il ne
connaissait pas son bonheur, quand il m'avait ! Personne n'a jamais aimé cet
homme comme moi. Et sûrement pas Chrissy ! Elle ne l'aimait pas du tout.


— Chrissy
Coleman ? demanda Sara, sidérée. La fille de Quincy Coleman ?


— Vous
avez entendu parler d'elle ? C'était la petite amie de Kenny, au lycée. Elle
l'a laissé tomber pour Mike Donahue. Au fait, il est encore plus beau qu'à
l'époque du lycée. Je viens juste de le croiser, en bas.


L'histoire
de Laurie n'avait ni queue ni tête.


— La
présence de Michael ne vous pose pas de problème ? demanda Sara.


— Bien
sûr que non. Quand nous étions adolescents, c'était mon héros, je l'adorais.


Un héros. Les
mots qui étaient venus à l'esprit de Sara, la première fois qu'elle l'avait vu.


— Comment
cela ?


— J'étais
follement amoureuse de Kenny. Et Kenny était fou de Chrissy. Et Chrissy... Eh
bien, Chrissy avait des vues sur Mike. Elle l'a supplié de l'emmener avec lui,
quand il a quitté Indigo Springs. Pour moi, c'était super. J'étais tellement
idiote, à l'époque. Cela me laissait le champ libre pour séduire Kenny.


— Ce
n'est pas tout à fait l'histoire que j'ai entendue, dit Sara, pensive. On m'a
dit que c'était Michael qui avait persuadé Chrissy de partir avec lui.


— Oui,
bon. C'est le problème, dans les petites villes. Il faut prendre ce qu'on vous
dit avec prudence, et vous faire votre propre opinion sur les gens.


Ce n'est que
beaucoup plus tard, quand elle s'aventura au rez-de-chaussée pour refermer les
fenêtres que Michael avait laissées ouvertes afin d'aérer le bureau, que Sara
songea sérieusement à ce que lui avait dit son assistante.


Laurie lui
avait conseillé de se faire sa propre opinion.


Sara tourna la
poignée de la première fenêtre. N'était-ce pas ce qu'elle avait fait, quand
elle avait écouté son intuition et décidé de venir s'installer à Indigo Springs
? Ne s'était-elle pas promis de ne plus faire ce que les autres attendaient
d'elle, et d'être fidèle à elle-même ?


N'avait-elle
pas forgé sa propre opinion sur Michael depuis longtemps ?


Elle tira
sur la fenêtre, mais rien ne se passa. Elle essaya encore, avec plus de force,
mais les battants refusèrent de bouger. Alors elle recula et croisa les bras,
aux prises avec ses problèmes.


Fermer la
fenêtre était un problème secondaire. Faire revenir Michael dans sa vie était
un problème majeur.


Une idée lui
passa par la tête. Avant de se demander si cela était bien sage, elle prit son
téléphone portable et trouva le numéro qu'elle cherchait.


— Michael ?
dit-elle, quand elle entendit la voix virile à l'autre bout de la ligne. C'est
Sara. Pourriez-vous passer chez moi ? Il va bientôt faire nuit, et je n'arrive
pas à fermer les fenêtres que vous avez laissées ouvertes.







 


Chapitre 7


 


Michael
referma son téléphone portable, le glissa dans sa poche et se passa une main
sur le visage.


— Un
problème ? s'enquit Johnny.


Michael
s'était arrêté au siège de la Société Pollock pour rendre la ponceuse qu'il
avait empruntée, alors que Johnny était en train de fermer les locaux. Il
semblait si impatient de rentrer pour voir sa femme, que Michael avait renoncé
à l'inviter à prendre une bière avec un hamburger, comme il l'avait prévu.


— Non,
pas vraiment, répondit-il. Mais est-ce que je pourrais t'emprunter un spray de
lubrifiant ?


— Bien
sûr. Pour quoi faire ?


— Euh...
c'est pour... ma tante. Il y a une fenêtre qu'elle n'arrive pas à fermer.


— Tu es
un affreux menteur, déclara Johnny.


Il passa
derrière un comptoir, et se pencha pour prendre une bombe de lubrifiant qu'il
passa à Michael.


— C'est
pour qui, en réalité ?


Michael se
dit qu'il n'y avait aucune raison de continuer à raconter des histoires.


— Sara
Brenneman.


— Et
elle t'a demandé de l'aider à fermer sa fenêtre ? demanda Johnny, visiblement
sceptique.


— Oui,
elle est coincée.


Johnny
éclata de rire, et donna une tape amicale dans le dos de Michael.


— Oui,
c'est cela !


Et de fait,
la fenêtre était bel et bien coincée. Cependant, Michael n'eut pas à utiliser
la bombe de lubrifiant. Il parvint à rabattre le battant sans cela. Il était en
train de tourner la poignée, tout en se demandant pourquoi Sara n'avait pas
appelé un de ses voisins pour l'aider à venir à bout de la fenêtre
récalcitrante, quand la porte du bureau s'ouvrit brusquement.


— C'est
sûrement le livreur de pizza ! annonça Sara d'un ton guilleret, comme s'ils
avaient prévu de passer cette soirée ensemble. J'ai commandé une pizza, moitié
poivrons, et moitié champignons. Je me suis dit que vous aimeriez forcément
l'une des deux.


Il demeura
où il était, pendant qu'elle payait le livreur. Elle ressemblait plus à une
adolescente qu'à une avocate, avec son short en Jean et son T-shirt jaune.
L'arôme des poivrons et du fromage se répandit dans la maison. Il sentit son
appétit s'ouvrir, mais il n'avait pas seulement faim de pizza...


— Nous
devrions monter manger, tant que c'est chaud, annonça-t-elle lorsque le livreur
fut reparti.


Elle fixa
sur lui ses grands yeux bruns, à l'expression parfaitement franche et honnête.


— Je ne
savais pas que nous devions dîner ensemble.


— Ce
n'était pas prévu. Mais puisque vous êtes là, vous feriez aussi bien de rester.


Elle se
dirigea vers l'escalier, apparemment sûre qu'il allait la suivre. Il eut un
bref moment d'hésitation, découvrit qu'il était d'une faiblesse inattendue, et
lui emboîta le pas. Quand il parvint à l'étage, elle avait déjà déposé la pizza
sur la table de la cuisine.


— Je
vous offre une bière ?


Sans
attendre sa réponse, elle ouvrit le réfrigérateur.


— Je ne
bois pas souvent, mais je trouve que la bière va bien avec la pizza.


Elle posa
deux canettes sur le comptoir, et prit un décapsuleur dans le tiroir.


— Il y
a des assiettes en carton et des serviettes dans le placard, en face de vous,
dit-elle. Nous allons manger sur la terrasse.


— Je
n'ai pas dit que je restais, protesta-t-il. Cependant, il se voyait mal partir
maintenant.


Apparemment,
quand elle avait une idée en tête, elle allait jusqu'au bout. Et il était
intrigué. Il avait envie de voir exactement ce qu'elle comptait faire.


— Mais
bien sûr, que vous allez rester ! dit-elle avec assurance. J'ai entendu votre
estomac gargouiller. Je prends les canettes, vous prenez la pizza, les
assiettes, et les serviettes en papier.


Renonçant à
résister, il fit ce qu'elle demandait. La terrasse, construite entre la maison
et le flanc de la colline, était protégée des regards. Il jeta un coup d'œil
par-dessus la rambarde, observa la disposition des poutres et admira l'habileté
de l'architecte qui avait tiré le meilleur parti de l'espace disponible.


— J'adore
m'asseoir ici à la tombée de la nuit, dit-elle, en s'installant dans un des
fauteuils en rotin disposés de part et d'autre d'une petite table de verre.
L'endroit où je vivais à Washington était toujours bruyant, même au milieu de
la nuit. Cette terrasse est mon petit coin de paradis.


— C'est
drôle, répondit-il. Pour moi, Indigo Springs a toujours été un enfer.


— C'est
dur.


— Ma
voiture est garée devant votre porte. Plus elle y restera et plus les gens
jaseront.


Sara le
regarda droit dans les yeux.


— Et
alors ?


— Qu'êtes-vous
en train de faire, Sara ? Nous avions décidé que nos relations resteraient
purement professionnelles.


— Je
n'ai rien décidé du tout, déclara-t-elle, avec un petit mouvement du menton qui
souligna son obstination.


— Vous
sembliez d'accord. Surtout quand vous avez découvert pourquoi les gens
n'étaient pas contents de me voir revenir.


— Ce
sont certaines personnes, qui ne sont pas contentes, précisa-t-elle. J'ai
décidé de ne pas écouter ce que ces personnes disent de vous.


Il ferma les
yeux, et se massa l'arête du nez. Elle savait qui il était, ce qu'il avait
fait, et cependant elle le considérait encore avec une certaine indulgence. Et
même, de la tendresse. Quelque chose bascula, et une sensation de chaleur se
répandit en lui. Il fut un instant sur le point d'expliquer qu'une seule bonne
action ne pouvait racheter son passé, mais finalement, il garda le silence.


Sara anima
la conversation tandis qu'ils mangeaient leur pizza, expliquant comment elle
comptait établir son cabinet d'avocat, lui demandant pourquoi il avait choisi
de travailler dans la construction.


Quand ils
eurent fini, ils rapportèrent les assiettes dans la cuisine.


— Il
faut que je m'en aille, dit-il. Je ne veux pas donner aux gens l'occasion de
parler plus qu'ils ne le font déjà.


— Je
vous ai déjà dit que je me moquais des commérages.


Ils étaient
face à face, dans la petite cuisine.


— Une
amitié doit fonctionner à double sens, Sara, dit-il. Si nous devons être amis,
j'ai aussi mon mot à dire.


— C'est
tout ce que vous voulez de moi, Michael ? De l'amitié ?


— Oui,
répondit-il un peu trop vite.


— Vous
êtes un affreux menteur.


C'était la
deuxième fois aujourd'hui qu'on lui disait cela.


— Comment
savez-vous que je mens ?


Elle lui
posa les mains sur la poitrine, plaquant son corps contre le sien. Il sentit
son désir surgir.


— Voilà
comment je le sais, dit-elle simplement.


Elle était
grande et leurs bouches se trouvaient au même niveau. Il décela une invitation
dans ses yeux. Il n'avait qu'à approcher ses lèvres des siennes, et la prendre
au mot.


— Je
suis toujours décidé à quitter la ville, dit-il. Je partirai peut-être dès
samedi.


— Personne
ne vous a jamais conseillé d'être un peu plus léger ?


La question
était si inattendue, qu'il éclata de rire.


— Non,
pourquoi ?


— Parce
que vous réfléchissez beaucoup trop.


— Et ce
n'est pas bien, de réfléchir ?


— Dans
votre cas, non. Vous ne faites donc jamais ce que vous avez envie de faire,
tout simplement ? Sans penser forcément aux conséquences que cela entraîne ?


Il y avait
très longtemps qu'il n'agissait plus comme ça. A la légère. L'expérience lui
avait appris à considérer toutes les conséquences possibles avant d'agir. C'était
ce qu'il aurait dû faire maintenant. Toutefois, son esprit ne semblait pas
disposé à coopérer. Il était enivré par le parfum frais de Sara, par la douceur
de son souffle contre sa bouche.


— Oh, bon
sang..., marmonna-t-il.


Puis il
plongea dans le vide et l'embrassa.


Depuis le
lundi soir, lorsqu'ils s'étaient embrassés sous le porche, il essayait de
chasser de sa mémoire le goût de ses lèvres. Il avait fini par se persuader que
ses baisers ne seraient jamais aussi bons que dans son souvenir.


Dans un
sens, c'était vrai.


Ils étaient
encore meilleurs.


Sa bouche
était douce, aussi familière que s'ils s'étaient déjà embrassés des centaines
de fois. Ils semblaient faits l'un pour l'autre.


Il fit
glisser une main le long de son dos, et la plaqua contre lui. Elle n'opposa
aucune résistance, et poussa quelques gémissements sourds, qu'il trouva
diablement sexy.


Elle était contre
lui, mais il voulait la sentir encore plus près. Sa main s'aventura sur la
courbe de ses hanches, puis sur ses cuisses nues. Il ne pouvait s'empêcher de la
toucher, encore et encore. Il fit remonter son T-shirt, exposant la peau douce
de son ventre. Il la caressa, puis laissa sa main s'insinuer sur ses seins.


Elle se
pressa instinctivement contre sa paume, approfondit son baiser. Il eut
conscience que sa propre respiration s'accélérait. Il perdit le contrôle de
lui-même aussi brusquement que, déjà, l'autre soir, sous la véranda. Cela se
passerait-il ainsi chaque fois qu'il tiendrait Sara dans ses bras ?


Un bruit de
verre brisé pénétra sa conscience.


Il releva la
tête, espérant vaguement qu'ils venaient juste de heurter la table, et de
renverser un verre. Mais il savait déjà qu'il n'en était rien. Le bruit
provenait du rez-de-chaussée.


— Tu as
entendu ? demanda-t-il, d'une voix étouffée.


Elle leva
les yeux. Ses pupilles étaient dilatées, ses lèvres gonflées, ses longs cheveux
emmêlés.


— Oui,
mais c'est sans importance.


Il déglutit,
envahi d'une angoisse sourde. Il aurait voulu faire preuve de la même
désinvolture, mais c'était impossible. Car il devinait déjà ce qui venait de se
passer.


— Il ne
faudra que quelques minutes pour en avoir le cœur net, dit-il.


Elle poussa
un soupir de frustration, et consentit à dénouer les bras qu'elle avait passés
autour de sa nuque. Il avait toujours une main dans ses cheveux, l'autre sous
ses seins. Il la lâcha brusquement.


— Cela
venait d'en bas.


Il la
précéda dans l'escalier, et son regard fut aussitôt attiré par la fenêtre qu'il
avait eu tant de mal à fermer. La vitre était percée d'un trou qui projetait,
de longues lentes en étoile sur le carreau.


— Bon
sang ! s'écria-t-il.


On s'était
servi d'une pierre pour casser la vitre. Elle était étonnamment petite, pas
plus de deux ou trois centimètres de diamètre. Il la montra à Sara.


— Je
t'avais dit qu'il valait mieux qu'on ne voie pas ma voiture garée devant chez
toi.


— Tu
penses que quelqu'un a cassé ma vitre à cause de toi ? s'exclama-t-elle,
incrédule.


— Cela
ne serait pas étonnant.


Il pensa à
Quincy Coleman et à Kenny Grieb. Un des deux hommes avait pu vouloir envoyer un
message de cette façon.


— Cela
n'a pas de sens ! rétorqua-t-elle. Ce n'est pas une pierre, c'est un petit
caillou ! Si quelqu'un avait voulu me faire passer un message, il aurait
utilisé une pierre plus grosse.


Michael
examina la pierre qu'il tenait au creux de la main, peu enclin à se ranger à
cet avis. Il ne pensait pas se faire des idées. Il y avait des gens dans cette
ville qui le détestaient.


— Tu as une
autre explication ?


Elle allait
répondre, mais en fut empêchée par de coups frappés à la porte.


— Je
crois que nous allons en avoir une, dit-elle en haussant les sourcils.


Elle ouvrit
la porte. Une femme d'âge moyen se tenait sur le seuil, flanquée d'un grand
garçon dégingandé, de treize ou quatorze ans. La femme avait les lèvres
pincées, et le garçon semblait terriblement mal à l'aise.


— Vas-y,
dit la femme en lui donnant un coup de coude.


— Je
suis désolé.


Il baissa le
nez et contempla le bout de ses chaussures.


— Dis
pourquoi tu es désolé, ajouta la femme. Et regarde cette dame dans les yeux.


Le garçon
leva la tête, mais son regard ne croisa pas celui de Sara.


— Je ne
voulais pas casser la vitre. J'essayais de viser la plaque, au coin de la rue.


La femme
brandit un lance-pierres.


— Nous
tenons le magasin qui se trouve en bas de la rue. Donny m'a dit que Ben avait
chipé ceci dans les rayons.


— Donny
n'est qu'un sale petit cafardeur, marmonna Ben entre ses dents.


— Ne
parle pas de ton frère sur ce ton ! Au fait, je m'appelle Edna Stanton. Nous
vivons au-dessus du magasin, nous aussi. J'avais l'intention de venir vous souhaiter
la bienvenue en ville, mais je ne pensais pas devoir le faire dans de telles
circonstances ! 


Sara sourit.


— Je
m'appelle Sara Brenneman. Et voici Michael Donahue.


Michael se
crispa, s'attendant à ce que la femme reconnaisse son nom. Mais elle les salua
tous deux de façon très cordiale. Puis elle donna encore un coup de coude à son
fils.


— J'ai
un peu d'économies, dit Ben. Je payerai la réparation.


— Je
l'espère bien ! déclara sa mère.


Quand ils
furent partis, Sara s'adossa à la porte fermée, et regarda Michael.


— Eh
bien ?


— Je
comprends que Ben soit en colère contre son petit frère, dit-il. Sa maman a
l'air très sévère.


— Je
voulais parler de la vitre cassée, et tu le sais très bien. Cela n'avait rien à
voir avec toi, en fin de compte.


— Mais
ça aurait pu.


Il n'avait
pas été assez prudent, après l'incident des pneus crevés et de l'appel anonyme.
Il n'avait pas pensé que les femmes qui l'entouraient pouvaient représenter des
cibles pour ses ennemis.


— Il
faut que j'aille jeter un coup d'œil à la maison de ma tante.


Sara pinça
les lèvres, mais ne révéla rien de ce qu'elle pensait.


— Tu en
es sûr ?


Il aurait pu
lui répondre qu'il n'était sûr de rien quand il était avec elle. Mais alors,
elle lui prendrait le bras, ou l'embrasserait, et il perdrait une fois de plus
toutes ses capacités de réflexion.


— J'en
suis sûr.


Cette fois,
il pensait avoir menti d'une façon plus convaincante que d'habitude. Mais il ne
retira aucune satisfaction à cette idée.


Sara garda
un visage impassible. Un exploit qu'elle parvenait à accomplir à force
d'entraînement.


 


 


Elle avait
réussi à ne pas manifester ses sentiments hier soir, quand une pierre... ou
plutôt un petit caillou, avait interrompu son étreinte avec Michael. Elle
n'avait pas eu de réaction ce matin non plus, quand Michael lui avait annoncé
qu'il ne viendrait pas à la banque avec sa tante.


Son
expression était aussi fixe que celle d'un joueur de poker, et rien ne laissait
deviner qu'elle était déçue d'apprendre que le directeur de la banque, un homme
chauve et massif, était une anomalie dans le paysage d'Indigo Springs.


Contrairement
à la majorité des habitants de la ville, il était nouvellement arrivé.


— J'ai
quitté Harrisburg il y aura un an en février, annonça Art Price, en réponse à
sa question. Le poste était trop intéressant pour le laisser passer.


— Donc,
vous ne connaissez pas Mme Feldman ? 


Sara désigna
la vieille dame assise sur une chaise raide, à haut dossier, face au bureau de
Art. Elle se promit de ne jamais acheter de mobilier inconfortable pour son
propre bureau.


Félicia
Feldman se tordait les mains, comme chaque fois qu'elle se sentait nerveuse.
Sara en captura une et la serra doucement pour la rassurer, bien qu'elle fut
incapable de prévoir comment l'entretien allait tourner.


Tout ce qui
comptait pour le moment, c'était d'avoir l'air sûre de soi. Et ce qui avait
compté hier soir, c'était de ne pas laisser voir à Michael à quel point elle
avait été blessée par son brusque départ.


Elle ne lui
donnerait plus jamais l'occasion de la repousser. De toute façon, elle avait
décidé que le fardeau qu'il portait était beaucoup trop lourd pour elle.


— Je la
connais maintenant, dit Price, qui prit une liasse de documents pour la
feuilleter.


Sara
concentra toute son attention sur lui.


— Je
suis curieux de savoir pourquoi vous avez souscrit cet emprunt, madame Feldman.
Les traites paraissent élevées, pour les revenus dont vous disposez.


— Mon
mari a souscrit ce prêt sans m'en parler, expliqua Mme Feldman, en regardant
fixement ses mains. J'ai honte de l'avouer, mais j'ai signé les papiers sans
les lire.


— Ce
n'est jamais une bonne idée, déclara Price, en remontant ses lunettes sur son
nez. Vous auriez dû nous contacter dès que vous vous êtes aperçue que ces
traites vous posaient un problème.


— C'est
ce qu'elle a fait, dit Sara.


Elle
expliqua alors que les factures étaient adressées en poste restante, et que Mme
Feldman n'en avait pas eu connaissance, jusqu'à la mort de son mari.


— Cependant,
poursuivit-elle, vous venez de soulever un point intéressant. Pourquoi votre
banque a-t-elle accordé ce crédit aux Feldman, alors qu'il était clair qu'ils
ne pourraient pas rembourser les traites ? 


— Je ne
peux vous donner d'éclaircissements suri des décisions qui ont été prises avant
que je ne vienne travailler ici. C'est du passé. Tout ce dont je puis vous
parler, c'est de la situation actuelle.


— Nous
voudrions redemander un financement, et inclure dans un nouveau prêt les
paiements qui sont dus sur celui-ci, annonça Sara. Si vous devez prolonger la
durée du nouveau prêt afin que les traites puissent être supportées par ma
cliente, nous serons d'accord.


Price la
regarda par-dessus la monture de ses lunettes.


— Vraiment
? 


— Oui,
confirma Sara sans se démonter. Nous voudrions aussi que vous réduisiez le taux
d'intérêt pour Mme Feldman, car elle est une des plus anciennes clientes de
votre banque.


— Vous
demandez beaucoup de choses, alors que je n'ai pas encore dit que j'étais
d'accord pour refinancer le prêt. Je suppose que vous vous rendez compte
que cette procédure n'a rien d'habituel.


— Il n'est
pas habituel non plus de laisser vos plus fidèles clients hypothéquer leur maison
pour un emprunt qu'ils ne peuvent rembourser. C'est pourtant exactement ce qui
s'est passé.


— M.
Feldman a certainement été mis au courant du danger qu'il encourait.


— Nous
n'en savons rien, n'est-ce pas ? dit Sara, Agrémentant d'un sourire ces paroles
un peu dures. Aussi, je pense qu'une banque d'aussi bonne réputation que la
vôtre devrait s'employer à satisfaire une cliente aussi fidèle que Mme Feldman.


— Touché,
madame Brenneman.


Une lueur
admirative passa dans les yeux de Art Price.


— J'aimerais
voir ce que vous savez faire dans un tribunal, un de ces jours. Tant que je ne
suis pas un de vos adversaires, bien entendu.


— En
attendant, monsieur Price, j'aimerais beaucoup que vous soyez de notre côté.


Il rit
doucement, mais Sara était loin de plaisanter.


Jusqu'à ce
matin, elle avait considéré la situation d'un point de vue strictement
professionnel. Si la banque saisissait la maison, Mme Feldman subirait un
préjudice financier dont elle ne se remettrait peut-être jamais.


Mais elle
avait compris, en voyant les larmes silencieuses de la vieille dame, que
l'enjeu n'était pas uniquement financier. En perdant sa maison, elle perdrait
un sanctuaire. Le seul refuge qu'elle avait connu, toute sa vie.


— Je ne
peux vous donner une réponse immédiatement, dit Price. Il faut que j'en réfère
à ma hiérarchie, puis que je vérifie avec le gestionnaire des crédits s'il est
possible d'accorder un nouveau prêt.


— Quand
nous ferez-vous connaître votre décision ?


— Peut-être
à la fin de la journée, mais plus vraisemblablement lundi.


Il tapota
son bureau avec l'angle de la carte professionnelle qu'elle lui avait donnée en
arrivant.


— Je
vous appellerai dès que j'aurai la réponse. 


Le soleil
brillait lorsqu'elles sortirent de la banque, et Sara interpréta cela comme un
signe favorable. Si elle pouvait se fier à son intuition, Mme Feldman garderait
sa maison.


— J'ai
l'impression que ça s'est bien passé, dit la vieille dame, comme en écho à ses
pensées. Et vous, qu’en pensez-vous ? ajouta-t-elle en coulant vers elle un
regard anxieux.


On ne peut
jamais être sûre, dans ce genre d’affaires. Aussi, je dirai simplement que je
suis d'un optimisme prudent.


Sara appuya
sur le bouton qui commandait les feux de circulation, au carrefour.


— Je vous
raccompagne à votre voiture. 


Mme Feldman
s'était garée devant Jimmy's Diner, le restaurant de la ville. Alors qu'elles
attendaient que le feu passe au rouge, Quincy Coleman sortit de
l'établissement. Il se tourna, comme s'il voulait se diriger vers le sud de la
ville, mais soudain son regard se posa directement sur elles. Après une longue
pause, il changea de direction et s'immobilisa sur le trottoir, face à elles.


— Que
pensez-vous de Quincy Coleman ? demanda Sara, à mi-voix.


— Je ne
l'aime pas.


Mme Feldman
donna à ses paroles une force inhabituelle.


— Je ne
l'ai jamais aimé, reprit-elle. Je pense que l'est lui qui a accordé le prêt à
Murray. Il a toujours eu trop d'influence sur lui.


— Coleman
et Murray étaient amis ?


— Des
amis très proches. Pourquoi croyez-vous que Murray détestait autant Michael ?


Le feu passa
au rouge, et elles cessèrent de discuter pour traverser la chaussée. Coleman
vint à leur rencontre. Il portait comme d'habitude une tenue d'homme
d'affaires, une veste marron, avec un pantalon bleu marine.


— Bonjour,
Félicia. Madame Brenneman, dit—il avec un sourire forcé.


Cet air
faussement affable éveilla les soupçons de Sara. Cet homme avait quelque chose
derrière la tête. Cette impression se renforça, quand elle le vit entrer à la
banque.


— Il ne
m'inspire pas confiance, fit-elle remarquer quand elles eurent traversé la rue.
Vous disiez que Coleman avait de l'influence sur Murray ?


— C'est
lui qui a persuadé Murray de mettre Michael à la porte, dit Mme Feldman en
évitant de croiser le regard de Sara. Michael ne m'a jamais pardonné de l'avoir
laissé faire.


— Vous
en avez parlé avec lui ?


— Que
pourrais-je lui dire ? demanda-t-elle, l'air accablé. Que j'étais une tante
lamentable ?


— Vous
pourriez lui dire simplement que vous regrettez.


— C'est
trop tard, et ça ne changerait rien à ce qui s'est passé.


— Il
n'est jamais trop tard pour se réconcilier tout à fait, protesta Sara.


Toutefois,
quand elle reçut l'appel de la banque, un peu avant 5 heures, elle doutait
encore de la vérité de ses propres paroles.


Lorsque le
problème de l'hypothèque serait réglé, Michael quitterait la ville, et Mme
Feldman perdrait toute chance de faire la paix avec lui. Et Sara perdrait
Michael.


— Quelle
sottise, se reprocha-t-elle intérieurement. Elle ne pouvait pas perdre un homme
qu'elle n'avait jamais eu !


Ignorant la
vague de regret qui la traversait, elle décrocha le combiné et répondit de son
ton le plus professionnel.


— Sara
Brenneman.


— Madame
Brenneman, c'est M. Price. J'ai de mauvaises nouvelles. Le nouveau prêt dont
nous avons parlé n'a pas été accepté.


A vrai dire,
Sara aurait été étonnée que la banque accepte de refinancer le prêt selon les
termes qu'elle proposait. Mais il valait toujours mieux demander beaucoup, pour
obtenir peu. C'était du moins ce que l'expérience lui avait appris.


— Eh
bien, je passerai lundi matin, et nous verrons si nous pouvons parvenir à un
accord satisfaisant pour les deux parties, proposa-t-elle.


— Je
crains que vous n'ayez pas compris.


Le ton était
ferme et distant. L'amabilité dont Price avait fait preuve le matin avait
disparu.


— Nous
ne pouvons pas renégocier ce prêt.


— Quoi ?
Mais pourquoi ?


Au moment où
elle posait la question, elle revit Coleman entrant à la banque, juste après
qu'elles en sortaient.


— Nous
avons consulté le dossier de Mme Feldman, et nous ne pensons pas pouvoir
prendre ce risque.


— Mais
c'est son mari qui était responsable de la situation, protesta Sara. Mme
Feldman n'y est pour rien.


— Vous
savez très bien que les époux sont solidaires, répondit-il d'un ton guindé. Les
torts de M. Feldman rejaillissent sur elle.


Sara le
savait, mais elle savait aussi que Price était disposé à renégocier le prêt
quand elles l'avaient vu, dans la matinée.


— Pouvez-vous
au moins repousser le délai de paiement ?


Elle
entendit le directeur toussoter de gêne.


— Je
suis désolé, c'est impossible. Dites à Mme Feldman que si elle ne paye pas la
somme qu'elle nous doit à la date prévue, elle se mettra en tort, et que nous
serons obligés de procéder à la saisie. Je lui recommande de mettre la maison
en vente au plus vite.


Quincy
Coleman était la cause de ce renversement de situation, Sara en était certaine.
Mais elle était avocate depuis assez longtemps pour savoir qu'il valait mieux
s'abstenir de proférer une accusation sans preuve.


 Car si elle
se trompait, elle risquait de se faire un ennemi. 


Elle n avait
donc pas d'autre choix que d'accepter la décision de M. Price. Pour l'instant,
du moins.


Quand elle
aurait pu réfléchir plus longuement à la question, elle déciderait ce qu'elle
devait faire.







 


Chapitre 8


 


Sara n'était
pas du genre à prolonger l'agonie.


Elle
trouvait qu'il valait mieux retirer le sparadrap de la plaie d'un seul
mouvement rapide, plutôt que de le décoller petit à petit. Si l'eau de la
piscine était froide, elle préférait plonger et absorber le choc d'un seul
coup, plutôt que de descendre par l'échelle, centimètre par centimètre.


Toutefois,
le samedi matin, elle n'avait pas encore eu le courage de transmettre la
mauvaise nouvelle à Félicia Feldman.


Il lui était
facile de se justifier en prétendant qu'elle était débordée.


Après avoir
reçu l'appel de Art Price, elle avait accepté une invitation de dernière
minute, et était allée dîner avec la réceptionniste du bureau voisin. Le matin,
elle avait été enrôlée pour aider les Amis de la Bibliothèque d'Indigo Springs,
pour leur vente annuelle de livres d'occasion.


Mais la
vraie raison pour laquelle Sara n'avait pas encore accepté cet échec, c'était
qu'au début tout laissait envisager une réussite.


Elle avait
l'impression d'attendre que Quincy Coleman entre dans la bibliothèque et lui
demande pardon d'avoir saboté ses efforts. Pendant qu'il y était, il pourrait
peut-être même lui proposer de réparer, Comme si une telle chose était
vraisemblable ! Sara redressa la pile de romans d'amour, et se pencha vers le
carton rangé sous la table pour y prendre d'autres livres.


— Comment
allez-vous ?


Marie
Dombrowski se pencha au-dessus de la table avec un sourire aussi affable que le
jour de leur rencontre, au mariage. Sara lui sourit gentiment.


— Les
affaires marchent bien. J'ai déjà écoulé presque tout mon stock.


— Je
suis tellement contente que nous ayons une volontaire qui s'intéresse aux
romans d'amour s'exclama Marie en lui tapotant la main. Mais je suis contente
d'avoir une volontaire, tout court. Nous avons besoin de toutes les bonnes volontés.


Un flot de
visiteurs déambulait dans la salle exiguë examinant les livres, les cassettes
vidéo, et les magazines, rangés par catégories sur les tables.


La
bibliothèque avait beaucoup de charme, mais l'espace manquait. Le petit
bâtiment de briques juché au sommet d'une colline avait été construit au début
du vingtième siècle.


Le temps
passa rapidement. Sara avait accepté d'apporter son aide car elle aimait les
livres, mais aussi parce que cela lui permettait de rencontrer beaucoup de
gens, et de se créer un réseau de connaissances. Une grande partie des
visiteurs lui demanda sa carte professionnelle, les autres lui posèrent des
questions sur les livres proposés.


— Vous
préférez les livres tristes, ou les livres gais ? demanda Sara à la blonde
bouclée qui lui demandait conseil.


Son visage
lui sembla familier, mais elle ne parvint pas à la situer.


— Gais
! répondit instantanément la jeune femme.


— Essayez
Crusie, ou Philips. A moins que vous n'aimiez aussi les histoires de vampires,
et de loups-garous. Dans ce cas, Maryjanice Davidson vous plaira peut-être.


— Je
trouve les vampires beaucoup plus excitants que les loups-garous.
Personnellement, ça me gênerait que le héros ait des poils sur le dos ! déclara
la jeune femme avec véhémence.


Elle se mit
à rire, et enchaîna :


— Je
m'appelle Dee Dee Polawski, je sais que vous devez me trouver un peu fofolle,
mais je suis une personne très respectable. Je travaille même dans une banque.


— C'est
donc là que je vous ai vue. Vous travaillez au guichet, à la banque d'Indigo
Springs, n'est-ce pas ?


— Oui,
répondit Dee Dee en souriant.


Sara se
présenta, et profita de l'occasion pour offrir encore une carte
professionnelle.


— Je
suis passée à la banque hier matin.


— Je
sais. Je vous ai vue avec M. Price.


Les
battements de cœur de Sara s'accélérèrent. An moment où elle s'y attendait le
moins, une occasion s'offrait de savoir ce qui s'était passé, et pourquoi le
prêt avait été refusé à Mme Feldman. Elle demanda d'un ton détaché :


— Vous
travailliez à la banque, quand Quincy Coleman était président ?


— Oui.
En fait, c'est lui qui m'a engagée.


Dee Dee
repoussa quelques mèches blondes derrière ses oreilles, et ajouta :


— Vous
connaissez M. Coleman ?


— Pas
très bien.


— Moi
non plus. Il a pris sa retraite quelques mois après que je suis entrée à la
banque.


— C'était
il y a longtemps ? Dee Dee prit quelques secondes pour réfléchir.


— Voyons.
J'ai commencé à travailler il y a un an en mars. Ce devait être en mai.


Sara se
rappela ce que lui avait dit Price sur son arrivée à la banque, et comprit
immédiatement les rapports entre les deux hommes.


— C'est
donc M. Coleman qui a engagé M Price ?


— En
effet. Cela nous a surpris, car M. Price n'était pas originaire de la ville,
mais il a tout de suite plu à M. Coleman. Celui-ci vient lui rendre visite deux
ou trois fois par semaine. Il est passé encore hier.


— Il
n'était pas là simplement pour consulter son compte ?


— Oh,
non. Il s'est rendu directement dans le Bureau de M. Price, et il a refermé la
porte.


Dee Dee
baissa la voix, et poursuivit, sur le ton de la confidence :


— Je
crois qu'il aime se tenir au courant de tout ce qui se passe. Mais pourquoi me
posez-vous ces questions ?


« Pour avoir
la confirmation de ce que je soupçonne déjà », songea Sara.


— Il
n'y a pas de raison particulière, dit-elle à haute voix. J'essaye juste de
mieux connaître les gens, puisque je viens de m’installer en ville.


— Alors,
vous voudrez peut-être adhérer à mon club de lecture ? Nous sommes sept, et
nous aimons tous des genres littéraires différents. C'est un moyen fantastique
de connaître de nouveaux auteurs.


— Oh,
ça me plairait beaucoup, dit Sara, l'esprit toujours fixé sur Quincy Coleman.


Toutefois,
lorsque la vente se termina, elle n'était pas plus avancée. Comment utiliser à
son avantage ce qu'elle avait appris sur cet homme ?


Avant de
rentrer chez elle, elle passa dans son bureau pour examiner la peinture, déjà
presque sèche. Puis elle décida qu'il était temps de transmettre la mauvaise
nouvelle à la tante de Michael.


Mais quand
elle arriva à la maison de Oak Street, elle ne vit pas Mme Feldman. Michael
était en train de fixer une nouvelle poutre sur les marches du perron, il leva
vers elle un visage trempé de sueur. Il se crispa en la voyant, comme s'il
s'attendait à ce qu'elle fasse quelque chose de stupide. Comme l'autre soir,
quand elle s'était jetée dans ses bras.


Eh bien,
tant pis pour lui.


Il fallait
qu'elle parle à sa tante, et elle n'allait pas battre en retraite sous prétexte
qu'elle le mettait mal à l'aise.


Et elle ne
se jetterait pas à son cou non plus. S'il devait y avoir encore quelque chose
entre eux, cet dont elle doutait fort, il faudrait que l'initiative vienne de
lui.


— J'ai
jeté un coup d'œil au bureau, dit-elle, s'efforçant d'orienter la conversation
vers des sujets impersonnels. Tu as fait du bon travail.


— Merci.


Il ne dit
rien de plus. Juste merci.


Il posa sur
elle un regard bleu et pénétrant, comme s’il voulait poser des questions
auxquelles elle n'osait pas répondre.


— Je ne suis
pas venue pour te voir, lança-t-elle, de but en blanc.


— Je m'en
doutais.


— Bien. Je
suis contente que ça soit clair. 


Elle sentit
la moutarde lui monter au nez, et lutta pour contenir sa colère, furieuse
contre elle-même d'éprouver un tel sentiment.


— Ma tante
ne sera pas là avant demain matin, dit-il. Elle est allée tenir compagnie à une
de ses amies qui vient d'être opérée de la cataracte.


Il s'essuya
le front du revers de la main, et demanda :


— C'est
au sujet de son prêt ?


En réalité,
c'était Michael qui l'avait engagée pour s'occuper de cette affaire. Elle ne
vit donc pas de raison de lui cacher quoi que ce soit.


— Oui.
La banque refuse de négocier un nouveau prêt.


Il posa son
marteau, les sourcils froncés, et lui accorda toute son attention.


— Le
directeur d'agence lui conseille d'essayer de vendre la maison avant qu'ils ne
procèdent à la saisie, mais je préférerais éviter ça. Je vais contacter
d'autres établissements financiers pour voir s'ils acceptent de racheter ce
prêt. Mais ce sera difficile, en raison de ses revenus peu élevés.


— Attends
un instant, dit-il en levant une main. Je croyais qu'elle avait une meilleure
chance d'obtenir un financement de la banque qui la connaît depuis des années.
Elle m'a dit que tu avais bon espoir que cela s'arrange avec eux.


— En
effet.


— Alors,
que s'est-il passé ?


Elle revit
Quincy Coleman pénétrant dans la banque quelques minutes après qu'elles étaient
sorties.


— Je ne
peux rien affirmer, mais...


— Mais
tu soupçonnes quelque chose. 


Il fixa sur
elle un regard aiguisé, et attendit qu’elle continue.


— Tu as
raison, j'ai des soupçons, finit-elle par admettre.


Il aurait
été ridicule de lui cacher des informations alors qu'il pouvait l'aider à agir.


— Quincy
Coleman s'est rendu à la banque hier.


Michael se
raidit.


— Et
alors ?


— Aujourd'hui,
j'ai appris qu'il s'était enfermé dans le bureau avec le directeur d'agence. Un
homme qu'il a engagé lui-même l'année dernière, soit dit en passant.


— Tu
penses que Coleman a réussi à persuader le directeur de ne pas accorder ce
financement à ma tante ?


Percevant la
colère qu'il avait du mal à contenir, Sara se demanda si elle avait bien fait
de se confier à lui. Mais il était trop tard pour faire machine arrière.


— Oui,
je le crois.


— Le salaud,
marmonna-t-il. C'est après moi qu'il en a, pas après ma tante.


— C'est
juste une hypothèse, Michael. Rien n'est certain.


Elle était
persuadée qu'elle avait vu juste, cependant elle se sentit obligée, par
honnêteté, d'avancer une autre explication.


— Il
est possible que cette visite de Coleman à la banque ne soit qu'une
coïncidence. La banque a peut-être refusé d'accorder le prêt parce que le mari
de ta tante lui a porté tort.


— Non,
ce n'est pas pour cette raison qu'ils ont refusé, répondit-il, les mâchoires
serrées.


— Peu
importe la raison, finit-elle par dire, le cœur lourd. La conclusion, c'est que
la banque nous a opposé un refus et que nous n'y pouvons rien.


— Je ne
suis pas d'accord.


Il se leva,
et épousseta son jean. Sans ajouter un mot, il entra dans la maison, et
réapparut un moment plus tard avec les clés de la voiture. Son visage était
tendu, son expression déterminée.


— Que
comptes-tu faire ? demanda-t-elle.


— Ce
que j'aurais dû faire il y a déjà longtemps.


Le moment
est venu de régler le problème d'homme à homme avec Quincy.


 


 


Pour la
deuxième fois de sa vie, Michael se retrouva sur les marches de la grande et
élégante maison victorienne, où Quincy Coleman vivait seul.


La première
fois, il n'avait que dix-sept ans, et il n'était qu'un gosse terriblement
anxieux. L'épouse de M. Coleman n'avait pas encore quitté celui-ci, et Chrissy
était une jolie jeune fille que Michael avait envie de mieux connaître.


M. Coleman
avait ouvert la porte. Il portait un costume, comme s'il venait juste de
rentrer du travail. Michael s'était présenté en bafouillant un peu, et il avait
été trop intimidé pour tendre la main. De toute façon, Coleman ne l'aurait pas
serrée. 


— Tu as un
fameux toupet, de tourner autour de ma fille, avait-il déclaré avec froideur.
Ta place n'est pas ici. Va-t'en, et surtout ne reviens pas.


Avant que
Michael ait pu dire un mot, Coleman lui avait claqué la porte au nez.


Toutefois,
cet accueil glacial n'était pas tout à fait une surprise. Chrissy l'avait
prévenu que son père était snob, et qu'il était catégoriquement opposé à ce
qu'elle fréquente un lycéen qui sortait tout juste d'un centre de détention
pour mineurs.


Le fait de
ne pas avoir la moindre chance de se justifier, et de ne pas pouvoir expliquer
qu'il était déterminé à faire totalement changer sa vie, lui était resté sur le
cœur. A partir de cet instant, Michael avait été plus résolu que jamais à
sortir avec la fille de cet homme.


Il allait
attendre sous le grand chêne, à l'arrière de la maison, que Chrissy se faufile
dans le jardin pour le retrouver. Elle avait plus d'expérience que lui, aussi
Michael n'avait-il jamais eu l'impression de profiter d'elle. Une fois, ils
avaient même fait l'amour sous le chêne, éclairés par les rayons de la pleine
lune.


A ce moment,
il avait presque souhaité, au fond de son cœur, que Coleman jette un coup d'œil
par la fenêtre de sa chambre et les prenne sur le fait.


Michael
avait grandi, en neuf ans. Mais l'attitude de défi de l'adolescence était
encore vivace en lui, et il se tint un instant droit et fier sur le perron dont
on lui avait autrefois interdit l'accès.


Une fois
encore, il sonna, gardant le doigt appuyé une dizaine de secondes sur le bouton
de sonnette, pas de réponse. Mais Michael n'était pas décidé à battre en
retraite.


Déterminé,
il redescendit les marches du perron, et fit le tour de la maison. Il n'était
plus un adolescent. Il avait appris qu'on ne résout pas un problème en restant
dans l'ombre. La seule façon de dénouer une situation, c'était de l'affronter.


Le vaste
jardin à l'arrière de la maison s'étendait jusqu'à la lisière de la forêt. Il
était désert, mais des brins d'herbe demeurèrent collés aux bottes de Michael
et la pelouse avait l'odeur caractéristique de l'herbe fraîchement coupée. Une
allée pavée reliait le porche de derrière à un garage, assez distant de la
maison.


Michael ne
pouvait voir l'entrée du garage, mais la Cadillac gris métallisé de Coleman
était garée dans l'allée. Il s'approcha du petit bâtiment de briques, vit que
la porte était ouverte.


L'intérieur
du garage était méticuleusement rangé. Des outils étaient accrochés à un
panneau, et de vieux placards de cuisine garnissaient tout un pan de mur Une
moto, une tondeuse à gazon, et un vélo tout terrain occupaient une partie de
l'espace. Coleman vêtu d'un vieux pantalon kaki et d'un T-shirt, était en train
de déverser l'herbe coupée dans un grand sac-poubelle de jardin.


Il leva les
yeux, laissant quelques touffes d'herbe tomber sur le sol. Son regard se
durcit.


— Vous avez
un satané culot de venir ici.


C'étaient
les mêmes mots ou presque, que Coleman lui avait lancés des années auparavant.
Mais la voix était pâteuse, la diction malaisée. Michael balaya le garage du
regard et repéra quelques canettes de bière vides sur le comptoir, avant de
reporter son attention sur Coleman. Celui-ci semblait furieux.


Michael
desserra les poings et essaya de se débarrasser de la rancœur que cette
ancienne visite chez Coleman avait fait naître. La colère ne le mènerait nulle
part.


— Je
suis venu pour essayer de faire la paix.


Le visage de
Coleman s'empourpra et de grosses veines apparurent sur ses tempes.


— Je devrais
vous cracher à la figure.


Michael
grimaça. La haine de Coleman était aussi évidente que huit ans auparavant,
quand Michael avait ramené le corps de Chrissy à Indigo Springs. Il avait à
peine pu articuler deux mots, avant que Coleman ne le repousse violemment,
comme maintenant.


A dix-neuf
ans, Michael n'avait pas la force de tenir tête à cet homme. Il n'avait pas
assisté à l'enterrement de Chrissy, de peur de provoquer une autre scène
désastreuse.


Les remords
ne l'avaient jamais lâché. Mais il était décidé à ne plus reculer devant cet
homme.


— Ecoutez-moi,
avant d'aller plus loin, dit-il. Je sais que je ne peux pas vous rendre ce que
vous avez perdu, mais...


— En
effet, vous ne pouvez pas, dit Coleman d'un ton mordant.


Il
s'approcha de Michael. Son haleine sentait la bière.


Michael continua
cependant, bien décidé à aller jusqu'au bout de ce qu'il voulait dire.


— J'étais
désolé à l'époque, et je le suis toujours. J'espère que nous pouvons au moins
trouver un moyen de rester corrects.


— Corrects
? Espèce de salaud. Vous m'avez enlevé ma fille. Vous avez détruit mon mariage.
Et maintenant vous venez ici, et vous osez parler de correction ?


— Je
comprends que vous me détestiez...


— Le
mot n'est pas suffisant pour décrire ce qui j'éprouve.


— Je
comprends même pourquoi vous avez crevé les pneus de la voiture.


— Vous
avez eu de la chance que je ne vienne pas vous égorger.


Le visage de
Coleman était de plus en plus rouge.


— Mais
laissez ma tante en dehors de ça, poursuivit. Michael. Elle n'est pour rien
dans cette affaire.


— Vous
vivez sous son toit. Cela fait d'elle votre alliée.


— Je ne
resterai que jusqu'à...


— Vous
n'avez rien à faire ici. Dans cette ville. Ni dans ma propriété.


— Mais
je...


— Sortez
! hurla Coleman. Sortez, avant que j'appelle la police !


Michael
hésita. Il voulait s'éloigner de Coleman, mais il voulait aussi lui expliquer
qu'il quitterait la ville lorsqu'il aurait la certitude que tante Félicia
pouvait garder sa maison.


— Sortez !
hurla Coleman encore une fois. 


Michael
recula, comprenant qu'il ne pouvait discuter avec un homme sous l'emprise de la
boisson. Coleman n'était pas en état de comprendre que son intervention à la
banque avait eu pour conséquence de prolonger le séjour de Michael en ville, au
lieu de l'écourter.


— Ne
revenez jamais ! cria Coleman. 


Michael
s'engagea dans l'allée, incapable d'arrêter le flot d'insultes, ou d'empêcher
les voisins de Coleman de les entendre.


C'était un
samedi après-midi, et bon nombre de gens étaient à l'extérieur, pour profiter
de cette journée chaude et ensoleillée.


Deux gamins
qui jouaient avec leur bicyclette sur le trottoir levèrent des yeux étonnés.
Une femme agenouillée devant un parterre de fleurs se retourna. Un homme, les
mains sur le guidon de sa tondeuse à gazon, le fixa longuement. Michael le
reconnut tout de suite. C'était Kenny Grieb, dont les parents étaient les
voisins de Coleman depuis des années.


— Tu
m'entends, Donahue ! La prochaine fois que tu mettras les pieds ici, je te
ferai arrêter !


Michael
éprouva une bouffée de honte. Il sentit les regards hostiles et froids de Kenny
Grieb, et des autres voisins de Coleman, et leur tourna délibérément le dos.
Mais ce fut pour voir Sara venir à sa rencontre. Sa voiture était garée juste
derrière la sienne.


Une vague
d'humiliation l'accabla. Le fait que Sara soit là, témoin de cette horrible
scène, rendait la situation encore plus insupportable.


— Tu
n'aurais pas dû me suivre, dit-il d'une voix tendue.


— C'était
normal, que je le fasse. Tu m'as engagée pour défendre ta tante, après tout,
non ?


Debout au
bout de l'allée, Coleman continuait de crier en gesticulant.


— Partez
! C'est cela, partez !


Michael se
dirigea vers sa voiture, et Sara marchait à côté de lui.


— Allons
prendre une tasse de café pour parler de tout ça, suggéra-t-elle.


Il ouvrit la
portière de sa voiture et se glissa à l'intérieur. Quand il leva les yeux, il
vit dans son regard la dernière chose qu'il voulait obtenir d'elle... de la
pitié.


— Il
n'y a rien à dire. Coleman n'a rien avoué.


— Nous
pourrions tout de même prendre un café.


— Non,
merci, dit-il en faisant claquer sa portière.


Elle parut
aussi abasourdie que s'il l'avait giflée. Son expression lui donna mauvaise
conscience, mais s'ils avaient une conversation, Sara finirait par proposer
d'aller elle-même parler à Coleman. Ce serait peut-être la chose la plus
raisonnable à faire. Mais ce n'était pas à Sara de résoudre ce problème.
C'était à lui.


Lorsque
Coleman serait redevenu sobre, Michael ferait une seconde tentative pour le
raisonner.


Il le ferait
pour sa tante.


Mais
peut-être pour lui aussi.


 


 


— Dis-moi
tout sur ta relation avec Michael Donahue. Même les détails les plus
insignifiants, demanda Pénélope à Sara, les yeux brillants d'anticipation.


Elles
avaient réussi à trouver une table au Blue Haven Pub, un lieu qui n'était
presque pas fréquenté par les touristes. Une musique rock s'échappait du
juke-box, et deux petits écrans au-dessus du comptoir retransmettaient un match
des Phillies. Le mari de Pénélope alla leur chercher des boissons.


— Il
n'y a rien à dire, assura Sara, sachant qu'il y avait peu d'espoir que Pénélope
abandonne le sujet.


Sa vieille
copine de classe s'était transformée en marieuse, dès l'instant où elle avait
elle-même revêtu sa robe de mariée.


Pénélope
leva les yeux au ciel.


— Oh,
voyons ! D'après Johnny, c'est le scoop de l'année ! Et puis je vous ai vus
ensemble, au mariage. Tu penses vraiment que je vais croire qu'il ne
t'intéresse pas ?


— J'ai
pour principe de ne pas m'intéresser aux hommes qui ne s'intéressent pas à moi,
déclara Sara.


Pénélope
fronça les sourcils.


— Qu'est-ce
que ça signifie ? Allez, parle vite, avant que Michael n'arrive.


— Michael
va venir ?


— Il
devrait être là d'une minute à l'autre.


Un sourire
radieux s'afficha sur le visage de Pénélope, et Sara comprit que Johnny devait
revenir vers leur table. Il n'y avait qu'à lui qu'elle souriait de cette façon.


— Ce
n'est pas vrai, Johnny ?


Johnny
déposa trois longues bouteilles de bière sur la table, avant d'embrasser sa
femme avec ardeur, comme s'ils avaient été séparés cinq jours, et non pas
seulement cinq minutes.


— De quoi
parles-tu, Péné ?


— J'étais
en train de dire à Sara que Michael allait nous rejoindre.


Johnny fit
la grimace.


— Finalement,
non. Il s'est décommandé.


— Mais
pourquoi ? s'exclama Pénélope, outrée. Tu lui as bien dit que nous serions tous
les quatre ?


— Il ne
m'a pas dit pourquoi.


Johnny évita
de répondre à la dernière question, mais il était clair que Michael n'était pas
venu parce qu'il savait que Sara serait là.


— D'accord,
concéda Pénélope, en scrutant les tables autour du bar. Voyons si nous pouvons
trouver quelqu'un d'autre pour tenir compagnie à Sara.


— Pénélope,
cela suffit ! dit cette dernière. Je ne me suis pas installée à Indigo Springs
pour trouver un mari. Je suis là pour ouvrir un cabinet d'avocat.


— Et
alors ? Rien ne t'interdit de faire les deux ! répliqua Pénélope, d'un air
effronté.


A cet
instant, le bel homme, au visage bronzé, qui avait été témoin à leur mariage
pénétra dans le pub.


— Il y
a bien Chase, mais nous savons qu'il n'est pas libre.


— Je
vais quand même lui demander de se joindre à nous, dit Johnny en riant.


Il fit signe
au nouveau venu. Sara avait entendu dire qu'il était garde forestier, ou
quelque chose d'approchant. De fait, il en avait le physique. Il était grand,
élancé, et avait le teint de quelqu'un qui passe beaucoup de temps au grand
air.


Chase
regarda Sara dans les yeux, et se montra très aimable lorsque Johnny fit les
présentations. Cependant, il était clair que quelque chose le gênait.


— Est-ce
que l'un de vous aurait vu Mandy ? demanda-t-il, en fouillant la salle du regard.
Elle a laissé son fils chez mon père, et...


Ses mots
restèrent en suspens. Sara suivit son regard. Sa compagne, la femme qui s'était
tant énervée contre Sara pendant l'entretien d'embauché, venait juste de sortir
des toilettes. Elle portait une jupe courte, avec un débardeur décolleté noir.
Mais ce qui attirait le plus l'attention, c'était la bouteille de bière qu'elle
tenait à la main.


— Excusez-moi,
dit Chase.


Il se
faufila rapidement entre les tables pour la rejoindre.


— Elle
n'est pas enceinte ? demanda Sara.


— Je
crois que Chase va le lui rappeler, répondit Pénélope.


Ils le
virent baisser la tête pour parler à Mandy. Tout dans son attitude trahissait
sa désapprobation.


— Mais
ils ont déjà eu ce genre de discussion, reprit Pénélope. Mandy prétend qu'une
bière de temps à autre ne peut pas faire de mal.


— Et
elle a un autre enfant ?


— Un
petit garçon de un an, répondit Johnny. 


Mandy leva
la main d'un air exaspéré, puis alla vers le bar et posa sa bouteille si
brutalement qu'un peu de liquide mousseux jaillit du goulot. Puis elle sortit
d'un air excédé. Chase la suivit.


— Cette
scène devrait calmer ma femme, dit Johnny en passant un bras autour des épaules
de Pénélope. Elle qui veut toujours marier tout le monde...


— Moi ?
protesta Pénélope. C'est toi qui as eu l'idée d'organiser un rendez-vous pour
Sara et Michael. Tu disais que l'amour de Sara pour Indigo Springs déteindrait
peut-être sur lui.


— Je ne
comprends pas, balbutia Sara, les yeux fixés sur Johnny.


— Michael
a reçu sa nomination officielle aujourd'hui, expliqua-t-il. Cette fois, il est
envoyé au Ghana. Il a dix jours pour décider s'il accepte ou non cette nouvelle
mission.


Sara
s'efforça de ne pas montrer que le fait de voir Michael partir à l'autre bout
du monde la désolait.


— Et
alors ? dit-elle, avec indifférence.


— Alors,
la plupart des gens abandonnent la coopération au bout de deux ans. Michael,
lui, a déjà été volontaire pendant six ans.


— C'est
que ça doit lui plaire.


— Il ne
veut pas l'admettre, mais il est usé. Il serait temps qu'il reprenne une vie
normale.


Johnny but
une gorgée de bière au goulot, et reposa la canette sur la table avec un bruit
sourd.


— Il
est temps qu'il revienne chez lui.


— Il ne
se sent pas chez lui, à Indigo Springs, fit remarquer Sara. Il m'a confié qu'il
ne pourrait plus jamais vivre ici.


— C'est
à cause de Quincy Coleman, dit Johnny, exaspéré. Il faudrait que cet homme
laisse Michael tranquille.


— Vous
avez entendu parler de ce qui s'est passé cet après-midi ?


— Qui
n'est pas au courant ? s'exclama Johnny, exaspéré. Kenny Grieb a assisté à la
scène, et c'est la plus grand bavard qui existe.


— J'étais
là également, dit Sara. Et si quelqu'un m'avait dit tout ce que Coleman a dit à
Michael, je ne me sentirais pas très bien dans cette ville non plus.


Johnny prit
une autre gorgée de bière, puis lui lança un regard de côté.


— Vous
pouvez peut-être convaincre Michael qu'il ne serait pas si mal que ça ici.


Sara haussa
les sourcils.


— Moi ?
Pourquoi moi ?


— Parce
que Michael vous aime bien.


— Si
Michael m'aimait tant que ça, il ne m'éviterait pas.


— Ce
n'est pas ça. S'il reste à l'écart, c'est pour ne pas vous causer d'ennuis.


— Eh
bien, je vous dirai ce que je lui ai déjà dit. Je ne laisse personne décider à
ma place avec qui je peux être amie.


Un sourire
éclaira le visage de Johnny.


— Très
bien. Nous pourrions donc dîner ensemble, tous les quatre, demain soir ? Cette
fois, je ferai en sorte que Michael vienne.


— Et
moi, je réserverai une table, suggéra Pénélope.


— Tu
peux réserver pour trois, car je ne viendrai pas, annonça Sara.


— Pourquoi
pas ? s'exclama Johnny, décontenancé. Vous venez juste de dire que vous vous
moquiez de l'avis des gens.


— En effet.
Mais je ne veux pas qu'on me jette dans les bras d'un homme qui ne veut pas de
moi. 


— Mais...


— Johnny,
laissez tomber. Je ne changerai pas d'avis.


Si Michael
voulait dîner avec elle, il n'avait qu'à venir l'inviter lui-même. Et même dans
ce cas, elle dirait non.


Et il n'y
avait absolument aucune chance qu'une de ces choses arrive.







 


Chapitre 9


 


Kenny
essayait de la rendre folle.


Il n'y avait
pas d'autre explication. Sinon pourquoi, après avoir fait passer cette annonce
ridicule dans la Gazette d'Indigo Springs, aurait-il décidé de l'ignorer ?


Elle n'avait
plus entendu parler de lui, après cette suggestion idiote, qu'il avait lancée
l'autre matin à la boutique. L'appeler chez lui, pour convenir d'un rendez-vous
? Et puis quoi, encore ?


Elle pouvait
comprendre qu'il ne lui ait pas fait signe vendredi. Il attendait, et voulait
voir si elle allait finir par capituler, et par l'appeler.


Mais comment
expliquer que cette réserve se prolonge encore aujourd'hui ? Avait-il menti en
prétendant qu'il voulait cesser de boire ? C'était peut-être cela,
l'explication. Il était sorti quelque part avec des copains et avait tellement
bu, qu'il avait complètement oublié son désir de la reconquérir.


A peine en
fut-elle arrivée à cette conclusion, qu'elle sauta dans sa voiture et partit en
trombe vers le Blue Haven Pub, le lieu où Kenny passait autrefois le plus clair
de son temps, en dehors de ses heures de travail.


Elle savait
que c'était toujours un de ses repaires favoris, car le boucher du marché le
lui avait dit, un jour où elle avait abordé le sujet, l'air de rien.


Elle se gara
le long du trottoir, à une bonne distance du Blue Haven. Lorsqu'elle descendit
de la voiture, elle entendit le roulement du tonnerre dans le lointain. Le ciel
était très sombre, bien que le soleil ne fût pas encore couché, et l'air
sentait la pluie.


Elle aurait
mieux fait de remonter dans sa voiture et de rentrer chez elle. Mais
puisqu'elle était venue jusqu'ici, autant aller au bout de son idée. Elle se
dirigea vers le pub d'un air dégagé, encouragée par le fait que quelqu'un avait
laissé la porte ouverte.


Il n'y avait
rien de mal à jeter un coup d'œil à l'intérieur.


Elle
parcourut le bar des yeux, dans l'espoir d'y découvrir Kenny. Sans résultat. En
revanche, son regard tomba sur la chevelure auburn de son employeur. Sara était
assise à une table, en compagnie de Pénélope et de Johnny Pollock, les nouveaux
mariés.


Laurie fit
un pas en arrière pour ne pas être vue. Cependant, Sara ne pourrait jamais
deviner qu'elle était venue au Blue Haven dans l'espoir d'y trouver Kenny.
Personne ne pouvait le savoir.


- Hé,
Laurie. Tu cherches Kenny ? lança un homme assis au comptoir, non loin de la
porte.


C'était M.
Gilroy, un homme qui vivait dans la même rue que sa mère. Sa femme leur avait
rendu visite hier, et leur avait apporté son exemplaire de la gazette d'Indigo
Springs, au cas où Laurie aurait voulu garder une copie de l'annonce. Laurie
avait refusé, mais Mme Gilroy lui avait tout de même laissé le journal.


— Cela
fait au moins une semaine qu'il n'est pas venu, continua M. Gilroy.


— Je ne
cherche personne en particulier, répondit Laurie d'un ton assuré. Je passais
par hasard.


Elle fit un
geste de la main pour souligner ses paroles, puis fila rapidement vers sa
voiture.


Ce n'était
pas parce que Kenny n'était pas au Blue Haven qu'il n'était pas en train de
boire quelque part. Mais Laurie n'allait pas faire le tour des bars de la
ville, surtout après s'être fait repérer par M. Gilroy. D'autre part, le temps
était en train de tourner. Le vent soufflait violemment, et le ciel s'était
encore assombri.


Il était
fort possible qu'au lieu de sortir, Kenny se fut réfugié dans la petite maison
de Harrison Street où ils vivaient ensemble autrefois.


Elle eut à
peine conscience de prendre la décision d'aller vérifier cette théorie. Comme
poussée par une force extérieure, elle se retrouva roulant au pas devant la
maison à laquelle elle trouvait tant de charme, au temps de leur mariage.


L'endroit
était toujours aussi séduisant.


Les grands
chênes, qui projetaient leur ombre sur les jardins. Les petites maisons
coquettes. La rue large et tranquille.


La maison de
brique qu'elle avait tant aimée était là, sur la gauche. Le jardin était
entouré par une clôture derrière laquelle s'ébattait un chien blanc.


Etait-ce
Valentine ? L'adorable chiot tout ébouriffé qu'elle avait offert à Kenny pour
leur première Saint-Valentin ?


Oui, ce ne
pouvait être qu'elle. Elle reconnut la tache noire sur sa tête, son museau
allongé.


Apparemment,
la chienne avait décidé de se suicider.


Elle se
précipita dans la rue, juste devant sa voiture. Laurie écrasa la pédale de
freins et s'arrêta dans un grand crissement de pneus, évitant l'animal de
justesse.


Les mains
tremblantes, le cœur battant, elle se gara le long du trottoir. Sans quitter
Val des yeux, elle descendit de voiture.


La chienne
avait déjà parcouru la moitié du chemin vers elle, en bondissant joyeusement.


— Val ! cria-t-elle,
pour dominer le bruit du vent. Valentine !


Un sac de
fast-food roula sur le trottoir.


La chienne
s'arrêta, les oreilles dressées.


— Viens ici,
ma fille ! cria-t-elle de nouveau. 


Val reprit
sa course, se précipitant vers elle au triple galop. Laurie s'accroupit et la
chienne se jeta dans ses bras, manquant la renverser. Laurie se mit à rire, et
sentit des larmes rouler sur ses joues. A moins que ça ne soit des gouttes de
pluie ?


— Tu
m'as manqué, murmura-t-elle en serrant la chienne contre son cœur. 


Comment
Kenny peut-il le laisser sauter comme ça par-dessus la clôture ? Ce n'est pas
prudent.


En fait,
Kenny n'avait pas vu la chienne partir. C'était évident. Kenny aimait trop cet
animal pour la laisser vagabonder.


— Que
vais-je faire de toi ?


Mais elle
connaissait déjà la réponse. Soulevant Valentine dans ses bras, elle retourna
vers la petite maison. Elle arriva sous le porche au moment où les nuages
crevaient, libérant une pluie torrentielle.


— Surtout,
ne t'imagine pas que je suis là pour toi, annonça-t-elle lorsque Kenny ouvrit
la porte. Valentine s'est précipitée sous les roues de ma voiture, et j'ai
failli l'écraser. Je voulais te signaler qu'elle avait sauté par-dessus la
clôture.


Elle posa la
chienne sur le pas de la porte, et Valentine se mit à japper, comme pour donner
sa version de l'histoire.


— Valentine
a sauté par-dessus la clôture ? 


Kenny
semblait avoir perdu d'un seul coup toute son assurance. Il avait l'air
consterné. Il n'avait pas bu, et il n'était pas avec une autre femme. C'était
simplement un homme inquiet pour son chien.


Valentine se
sauva à l'intérieur, et Kenny la suivit. Il la rattrapa dans le salon. Laurie
déboula derrière eux. Elle voulait s'assurer qu'il maîtrisait la situation, et
qu'il ne laisserait plus jamais Valentine se jeter sous les roues d'une
voiture.


Kenny
s'agenouilla et palpa le corps de la chienne, pour voir si elle n'était pas
blessée.


— Val
n'a rien, dit Laurie. Mais il faudra la surveiller de plus près, si tu ne veux
pas qu'elle t'échappe de nouveau.


Il se tourna
et croisa son regard. Les paroles qu'elle venait de prononcer résonnèrent dans
sa tête, comme un écho. Kenny se leva et avança vers elle, sans la lâcher des
yeux. Laurie s'ordonna intérieurement de reculer, mais ses membres refusèrent
d'obéir. Elle demeura clouée sur place.


— C'est
exactement ce que j'essayais de te dire, Laurie. Je t'ai laissée partir une
fois. Mais maintenant, je ferai tout pour te retenir.


Il n'était
qu'à quelques centimètres d'elle lorsque le courant sauta, plongeant la maison
dans une obscurité totale.


Elle sentit
des bras familiers se refermer sur elle, et elle se raidit. Moins d'une semaine
auparavant, cet homme avait voulu se battre, alors qu'il était soûl, avec
Michael Donahue. Au sujet de Chrissy Coleman.


Mais elle
inspira son odeur fraîche et masculine. Il ne sentait pas du tout l'alcool. Et
elle n'avait pas envie de penser aux raisons de sa rancune envers Michael.


Puis il
l'embrassa. Exactement comme elle aimait être embrassée. Elle lui rendit son
baiser, en se disant qu'il avait enfin oublié Chrissy Coleman. Car elle voulait
tellement que ce soit vrai.


L'obscurité
qui les enveloppait donnait à la situation un caractère irréel. Comme dans un
rêve. Cependant, alors qu'elle se laissait sombrer dans un océan de sensations,
elle eut l'impression de sortir d'un long cauchemar, qui avait duré sept ans.


 


 


C'était la
deuxième fois en vingt-quatre heures que Michael rendait visite à Quincy
Coleman. Et comme la fois précédente, personne ne vint ouvrir la porte.


Il emprunta
la même allée, pour se rendre à l'arrière de la maison, tout en relevant les
petites différences avec la veille. Le sol était détrempé par l'orage qui avait
eu lieu la nuit dernière. Comme il était encore nu, les voisins n'étaient pas
dans leur jardin, mais à l'église. Et enfin, ses yeux étaient brûlants à cause
du manque de sommeil.


Sa
détermination était toujours aussi forte. Il voulait voir Coleman. Mais la
mission qu'il s'était fixée était plus claire dans son esprit. Il avait passé
la soirée, seul, dans la maison de tante Félicia. Il avait allumé des bougies
quand l'électricité avait sauté, puis une fois que le courant avait été
rétabli, il avait essayé de lire. Mais son esprit était fixé sur son problème,
et le Baselnill Digest n'avait pas réussi à capter son attention.


Il en était
arrivé, pendant sa nuit sans sommeil, à la conclusion que Coleman ne comprenait
pas la situation. Il ne faudrait à Michael que quelques minutes pour lui
expliquer que son action à la banque allait se retourner contre lui.


Si Coleman
permettait à sa tante d'obtenir le nouveau prêt, Michael quitterait la ville.


C'était
aussi simple que ça.


Bon sang, il
pouvait même lui promettre de ne jamais revenir, si cela devait le
tranquilliser.


Il se
demanda ce qu'en penserait Sara.


Repoussant
Sara hors de ses pensées, il poursuivit son chemin, vers l'arrière de la
maison. Les semelles de ses chaussures glissaient dans l'herbe mouillée.


Il grimpa
les trois marches de bois détrempé qui menaient sous le porche et s'immobilisa
en découvrant que la porte de derrière était entrouverte. Une flaque d'eau
s'était formée à l'intérieur.


La pluie
avait cessé aux alentours de 10 heures, la nuit précédente, et le courant avait
été rétabli une heure plus tard. La porte de Coleman était-elle restée ouverte
tout ce temps ?


Michael
poussa le battant, qui se rabattit lentement à l'intérieur, en grinçant. Une
tourterelle roucoula dans le jardin, mais un silence de mort régnait dans la
maison.


— Monsieur
Coleman ? appela Michael. Monsieur Coleman, vous êtes là ? 


Pas de réponse.


Il ne voyait
qu'une partie de la cuisine. Une bouteille était renversée sur la table, et un
liquide ambré s'était répandu sur le plateau de chêne.


Du whisky ?


Il inspira
et perçut l'odeur de l'alcool. Puis baissant les yeux, il repéra des débris de
verre sur le sol.


Il se décida
alors à franchir le seuil, et à pénétrer dans la maison. Un bref instant, il
songea que Coleman pouvait fort bien lui tirer dessus et l'abattre en le
surprenant chez lui. Mais il ne revint pas sur les pas.


Quelque
chose n'allait pas, dans cette maison.


Quand il
pénétra dans la cuisine, l'odeur d'alcool devint plus entêtante. Un verre et
une assiette étaient posés sur le sol, parmi des débris de nourriture. Des chaises
avaient été renversées, et une fine trace de sang maculait le mur.


— Monsieur
Coleman ? répéta Michael. Toujours pas de réponse.


Michael
contourna le comptoir, s'attendant à découvrir l'homme gisant inanimé sur le
sol, mail il ne trouva rien, excepté une bouteille, et une autre assiette,
toutes deux cassées.


— Monsieur
Coleman !


Michael
traversa rapidement le couloir, et explora le reste du rez-de-chaussée. Quincy
Coleman devait être là, quelque part. Blessé, ou pire encore.


Cependant,
les pièces du rez-de-chaussée étaient vides. Michael monta l'escalier quatre à
quatre, sans cesser d'appeler le vieil homme. Il pénétra dans chaque chambre.
Toutes étaient vides, aucun lit n'avait été défait.


Quand il fut
certain qu'il n'y avait vraiment personne dans la maison, il prit le téléphone
qui se trouvait sur la table de chevet, dans ce qui semblait être la chambre
principale. La ligne était coupée, ce qui n'avait rien d'étonnant. L'orage
avait aussi mis hors service le téléphone, dans la maison de sa tante.


Il plongea
la main dans sa poche, prit son téléphone portable et l'alluma. Pas de réseau,
lut-il sur l'écran. Marmonnant un juron, il redescendit, sortit par la porte de
derrière et alla dans le jardin, son téléphone à la main.


Toujours pas
de réseau.


Il courut
vers le portail d'entrée, et vit une Chevrolet d'un modèle ancien s'arrêter
dans la rue. Il reconnut Jill Coleman dès qu'elle sortit de la voiture. Ses cheveux
étaient striés de gris, et elle avait tellement perdu de poids que sa robe pendait
sans grâce sur son corps maigre.


Elle se
figea, et demeura clouée au milieu de l'allée, aussi pâle que si elle venait de
voir un fantôme. Dans d'autres circonstances, Michael se serait adressé à elle avec
douceur. Mais son téléphone ne fonctionnait toujours pas, et il n'avait pas de
temps à perdre.


— Madame
Coleman, avez-vous un téléphone portable sur vous ?


Elle le
considéra avec stupeur, comme si elle était horrifiée qu'il ose lui adresser la
parole.


— Un
téléphone portable, répéta-t-il. Vous en avez un ? Il faut appeler la police.


— La
police !


Ces deux
mots la sortirent de sa torpeur. Elle fouilla dans son sac en vernis noir,
assorti à ses chaussures, et en extirpa un téléphone.


Soulagé de
constater que l'appareil fonctionnait, il composa le 911.


— Pourquoi
appelez-vous la police ? demanda-t-elle.


La voix de
la standardiste résonna dans l'appareil, et il leva le doigt, pour demander à
Mme Coleman d’attendre un instant.


— Je
voudrais vous signaler qu'un crime a peut-être été commis. Je me trouve dans la
résidence de Quincy Coleman, au 89 Oak Street. Il y a des traces de lutte dans la
maison.


— Des
traces de lutte ? répéta Mme Coleman stupéfaite.


La
réceptionniste demanda s'il y avait des blessés,


— Je
n'en sais rien, répondit-il. La maison est vide, mais il y a du sang sur les
murs.


— Du
sang, répéta encore Mme Coleman. Elle se mit alors à courir maladroitement dans
l'herbe mouillée, ses talons s'enfonçant à chaque pas dans la boue.


— Ne
quittez pas, je vous prie, dit la réceptionniste.


Mais Michael
avait déjà refermé le téléphone.


— Madame
Coleman ! hurla-t-il, en courant derrière elle.


Il s'y était
mal pris. Il aurait dû lui expliquer calmement ce qu'il avait vu dans la
cuisine, avant d'appeler la police. Il n'en était plus à quelques minutes près.
Inutile de faire venir une ambulance à toute allure, alors qu'il n'avait même
pas trouvé de victime sur les lieux.


Mme Coleman
gravit les marches du perron, et franchit la porte de derrière.


— Quincy
! hurla-t-elle.


Michael la
rattrapa alors qu'elle contemplait le chaos qui régnait dans la cuisine. Son
visage était encore plus pâle que lorsqu'elle l'avait vu, lui. Elle se rua
soudain dans le salon, en continuant d'appeler son mari.


— Il n'est
pas là, madame Coleman, dit doucement Michael.


Elle pivota
tout à coup sur elle-même, et son inquiétude laissa place aux soupçons.


— Comment
le savez-vous ?


— J'ai
déjà exploré la maison, dit-il. Le rez-de-chaussée, et l'étage.


— De
quel droit êtes-vous entré ?


Elle alla
vers lui, les yeux exorbités. Son expression lui rappela celle qu'avait eue son
mari, la veille.


— Que faisiez-vous
ici ?


Il s'efforça
de demeurer impassible.


— Il
fallait que je parle à M. Coleman.


— Comme
vous lui avez parlé hier ? Il vous a pourtant dit de sortir de chez lui, et de
ne jamais revenir !


Michael
déglutit, la gorge nouée. Les Coleman étaient séparés, mais il aurait dû se douter
qu'elle avait entendu parler de l'altercation qu'il avait eue la veille avec
son ex-mari.


— Pourquoi
êtes-vous revenu, alors qu'il vous avait mis dehors ? Et où est-il, maintenant ?


La sirène
d'une voiture de police retentit au loin. L'estomac noué par l'angoisse,
Michael se rendit compte qu'il allait devoir répondre à d'autres questions que celles
de Mme Coleman.


— J'ai
pensé qu'il serait probablement plus raisonnable ce matin, dit-il d'un ton
égal.


— De
quel droit avez-vous pénétré chez nous ? demanda-t-elle, encore une fois.


Le bruit de
la sirène s'amplifia, puis s'arrêta brusquement. Des portières claquèrent.


— La
porte de derrière était ouverte, et j'ai vu qu'il y avait du désordre dans la
cuisine, expliqua-t-il. J'ai eu peur que M. Coleman se soit blessé, aussi je
suis entré.


Mme Coleman
étrécit les yeux, en essayant d'absorber l'explication. Des pas résonnèrent
sous le porche.


— Police
! annonça une voix rauque.


Mme Coleman
se rua vers la porte, et fit entrer un policier que Michael reconnut aussitôt,
malgré son crâne chauve et son ventre bedonnant. Son cœur sombra. Joe
Wojokowski, plus souvent surnomma Wojo, était le policier qui l'avait envoyé en
centre de détention.


— Que
se passe-t-il, ici ? demanda-t-il d'un ton sec.


— Je
suis passée en sortant de l'église, pour voir pourquoi Quincy n'était pas venu.
Et j'ai vu cet homme se sauver ! annonça Mme Coleman, en pointant vers Michael
un doigt accusateur. Il était entré dans la maison.


— La
ligne du téléphone fixe est coupée, expliqua Michael, aussi calmement qu'il le
pouvait. J'essayais de trouver un endroit d'où appeler la police avec mon téléphone
portable.


— Qu'avez-vous
fait à mon mari ? se mit à hurler Mme Coleman.


— Je ne lui
ai rien fait. 


Michael se
tourna vers Wojo, et expliqua :


— Je suis passé
pour parler à Coleman. La porte de derrière était ouverte. J'ai vu que quelque
chose n'allait pas, aussi je suis entré dans la maison. Mais je ne l'ai trouvé
nulle part.


— Ne le
croyez pas ! Mon mari l'avait averti ! Il lui avait interdit l'accès de la
maison ! hurla Mme Coleman, presque hystérique. Je veux que vous l'arrêtiez !


— Je n'ai
rien à voir dans ce qui s'est passé ici, déclara fermement Michael.


Mais ses
paroles demeurèrent sans effet.


— Arrêtez-le
! cria Mme Coleman. Arrêtez-le, et obligez-le à avouer ce qu'il a fait à Quincy
!


Wojo se
dirigea vers Michael, avec une paire de menottes. Exactement comme il l'avait
fait des années auparavant, quand il avait arrêté Michael dans le Grand
Magasin.


— Tes mains !
ordonna-t-il.


— Mais
c'est fou ! s'écria Michael. J'ai seulement essayé d'aider.


— Tu
obéis, ou ça se passera mal. A toi de décider, Donahue.


Se
soumettant à l'inévitable, Michael plaça les mains derrière son dos. Le métal
froid lui enserra les poignets et il entendit le cliquetis du fermoir, tandis
que Wojo lui énonçait ses droits.


— J'ai le
droit de passer un coup de fil ?


Wojo lui
donna une petite poussée dans le dos pour lui faire franchir la porte.


— Pas avant
que nous soyons arrivés au commissariat.


Cette fois,
il allait bien être obligé de faire appel à Sara pour régler ses problèmes,
songea-t-il, avec amertume.


L'homme aux
cheveux blancs se dirigea vers l’endroit où Sara attendait, près du bureau de
réception du poste de police. Les pans de sa chemise blanche à manches courtes
sortaient de son pantalon, sa cravate était desserrée, et des cernes sombres
soulignaient ses yeux.


Elle croisa
brièvement son regard, et se détourna. Elle était trop soucieuse pour prendre
le risque d'engager une conversation avec les gens qui allaient et venaient
dans le commissariat.


— C'est
vous, la jeune femme qui a demandé à me voir ?


L'homme aux
cheveux blancs s'adressa à elle, avec une autorité qui démentait son aspect bon
enfant.


— Cela
dépend, dit-elle, sur la défensive. Vous êtes le chef de la police ?


— Tout à
fait. Mon nom est Alton Jackson. 


Il inclina
la tête, mais ne fit pas signe de lui serrer la main.


— En
temps normal, je ne travaille pas le dimanche. C'est la raison pour laquelle je
ne suis pas en uniforme.


— Je suis
Sara Brenneman, l'avocat de Michael Donahue.


Elle cita
ses références, bien que Michael ne l'eût pas engagée officiellement, et
qu'elle ne connût pas les détails des faits qui lui étaient reprochés.


— Je veux
qu'il soit remis en liberté immédiatement. Si j'ai bien compris, il n'y a pas
de victime. El s'il n'y a pas de victime, c'est qu'il n'y a pas eu de crime.
Vous n'aviez donc aucune raison de l'arrêter.


— Wouah...
Qui a dit que Donahue était en état d'arrestation ?


— C'est
lui qui me l'a dit lorsqu'il m'a appelée, on lui a lu ses droits, et on lui a
passé les menottes pour l'amener au poste de police.


— C'est
un malentendu. Vous avez raison. Nous n'avons pas la certitude qu'il y a eu
crime. Pour autant que nous le sachions, Quincy a peut-être mis lui-même sa
cuisine dans cet état.


Le scepticisme
perçait dans sa voix. Il était clair qu'il ne pensait pas un mot de ce qu'il
venait de dire.


— La
voiture de Quincy est dans le garage, mais c'est un randonneur. Il est possible
qu'il ait eu un accident sur un chemin de forêt. Nous allons explorer tous les
endroits où il a pu se rendre à pied.


— Dans
ce cas, pourquoi retenez-vous Michael prisonnier ?


— Donahue
est libre de circuler, tant qu'il ne quitte pas la ville.


Une autre
remarque indiquant clairement que Jackson considérait que la disparition de
Coleman était suspecte.


— L'inspecteur
Wojokowski et moi, aurons peut-être d'autres questions à lui poser.


— D'autres
questions ? répéta-t-elle. Vous l'avez interrogé sans la présence d'un avocat ?


— Il
était sur la scène de ce qui est peut-être un crime. Naturellement, nous
l'avons interrogé, et sachez qu'il n'a pas émis d'objection.


Sara en
aurait eu quelques-unes à formuler, mais il était trop tard. Elle attendit que
Jackson ait libéré Michael, tout en regrettant que celui-ci n'ait pas suivi son
conseil, qui était de ne pas parler aux policiers. Il finit par émerger du
couloir où se trouvaient les cellules, et avança vers elle d'un pas pesant. Son
visage était ombré de barbe, et il avait les yeux battus.


Elle aurait
pu penser qu'il avait l'allure d'un coupable, si elle n'avait pas été
parfaitement sûre de lui.


— Merci de
m'avoir fait libérer, dit-il lorsqu'ils furent sortis.


Il mit une
main en visière pour se protéger du soleil aveuglant.


— C'était
une arrestation bidon, dit-elle, les lèvres serrées. Il n'y a aucune preuve
contre toi, et seulement des indices que le crime a eu lieu.


— Alors,
pourquoi as-tu l'air si contrariée ? 


Elle ne
répondit que lorsqu'ils furent assis dans la voiture, et qu'elle eut démarré.


— Je t'avais
dit de ne pas répondre à leurs questions sans la présence d'un avocat.


Le poste de
police était situé à quelques kilomètres du centre-ville, non loin du lieu où
aboutissaient les promenades en radeaux sur la rivière. Des arbres touffus
bordaient la route en lacets et le soleil jouait dans les feuilles, créant un
effet superbe. Mais Sara n'était pas d'humeur à admirer le paysage.


— Ils
m'ont interrogé avant que je ne t'aie appelée, dit-il. Comme je n'ai rien à
cacher, je n'ai pas vu quel mal il y avait à répondre.


Elle aurait
pu lui expliquer que la vérité n'était pas toujours une défense efficace. Elle
ne lui demanda pas où il désirait aller, et se rendit directement chez elle, se
garant dans le premier espace libre qu'elle trouva dans Main Street.


— Il
faut que nous parlions, dit-elle en tirant sur le frein à main.


Elle avait
ouvert les fenêtres du bureau pour l'aérer mais il y régnait toujours une odeur
de peinture fraîche. Elle traversa le hall sans s'arrêter, et monta l'escalier
menant à l'appartement.


Quand ils
furent dans le salon, elle lui fit signe de s'asseoir, mais elle était
elle-même trop tendue pour prendre place sur le canapé. Il s'assit, les jambes
écartées, et posa les coudes sur ses genoux.


— Il
faut que tu me dises ce qui s'est passé quand tu es arrivé chez Coleman, et ce
que tu as dit à Jackson, Tu ne dois rien omettre.


Il répéta
son histoire d'un ton monocorde, commençant par expliquer qu'il avait voulu
voir Coleman une deuxième fois, puis décrivant l'état dans lequel il avait
trouvé la cuisine.


— Coleman
avait bu hier, dit-elle. D'après Jackson il serait possible qu'il ait mis
lui-même la maison dans cet état, avant de partir au hasard dans la forêt.
Qu'en penses-tu ?


— Je ne
pense pas que Jackson croie une chose pareille. Pas après avoir entendu les
questions qu'il m'a posées.


C'était
aussi l'impression qu'avait eue Sara. Elle encouragea Michael à poursuivre son
récit, et se crispa quand il lui rapporta sa rencontre avec Jill Coleman.


— Ce
n'est pas bon, dit-elle. Elle peut présenter les choses de façon à faire croire
que c'est elle qui t'a obligé à appeler la police.


Sara se mit
à faire le va-et-vient entre le poêle à bois destiné à chauffer la pièce en
hiver, et la vitrine de bibelots, en essayant de construire une défense pour
Michael, au cas où le pire se produirait. 


— Est-ce que
quelqu'un t'a vu hier soir ?


La main de
Michael se crispa si fort sur son jean, que ses doigts blanchirent.


— Je suis
resté à la maison. Comme je te l'ai déjà dit, ma tante est allée dormir chez
une amie qui avait été opérée de la cataracte.


Beaucoup de
gens auraient pu témoigner qu'ils l'avaient vu, s'il avait passé la soirée avec
Sara et les Pollock au Blue Haven, comme prévu. Mais il était inutile de faire
cette remarque.


— Il est
capital que tu ne parles plus à la police en dehors de la présence d'un avocat.
Tu n'as pas encore besoin d'un avocat spécialisé dans le pénal pour le moment,
mais je connais quelqu'un qui pourra nous recommander quelques noms. Il faudra
nous préparer, en ne sait jamais.


— Tu
veux dire, au cas où Coleman serait mort, et où je serais accusé de meurtre ?
demanda-t-il avec brusquerie.


— Eh
bien, oui.


Il se
redressa, croisa les bras, et l'observa en étrécissant les yeux.


— Tu ne
me demandes pas où est le corps ?


— Pardon
?


Un muscle
tressauta sur la joue de Michael.


— Comme
tu l'as fait remarquer, on m'a vu m'enfuir de la scène du crime. Tu es en ville
depuis assez longtemps pour savoir que Coleman est un homme connu et respecté.
Personne en dehors de moi n'a de raison de le tuer. Alors, vas-y. Demande-moi
où j'ai caché le corps.


Sara ne
comprenait pas très bien ce qui se passait. La voix de Michael était sourde,
chargée d'émotion.


— Je
comprends, dit-il, voyant qu'elle gardait le silence. Un bon avocat ne demande
jamais à son client s'il est coupable, car il préfère ne pas connaître la
réponse.


Elle fit
quelques pas vers lui, refusant de se laisser intimider par son attitude.


— Il y
a tellement de choses fausses dans ce que tu viens de dire, que je ne sais pas
par où commencer. Mais je vais essayer de répondre. Primo, tu n'es pas
officiellement mon client. Secundo, si tu t'enfuyais de la scène du crime, où
est la victime ? Et tertio, je n'ai pas besoin de te demander quoi que ce soit
pour savoir que tu n'es pas coupable.


Il parut se
détendre, mais très légèrement.


— Comment
le sais-tu ?


C'était
comme lui demander comment elle savait que le ciel était bleu. Ou que les
oiseaux volaient.


— Je le sais
parce que je crois en toi, Michael.


Dans le
silence profond qui suivit, elle prit conscience de ce qu'elle avait dit, et étouffa
un grognement.


— Ce
n'est pas la peine de te faire des idées. Quoi qu'il y ait eu entre nous, c'est
fini. Je ne suis plus intéressée.


Sa seule
réaction fut un lent hochement de tête.


— C'est
très bien. Je ne suis pas le genre de type qu'il te faut.


— Je
suis de ton avis. Ça ne pourra jamais marcher entre nous, aussi je ne veux pas
que nous ayons une relation personnelle.


Elle prit
délibérément un ton ferme, définitif. Il ne fallait pas qu'il se trompe sur ses
sentiments.


— A
partir de maintenant, nos relations resteront strictement professionnelles.
Aussi, tu peux cesser de m'éviter.


Il ne
dit rien, admettant de ce fait tacitement que s'il ne s'était pas rendu au Blue
Haven la veille, c'était à cause d'elle.


— D'accord.


— C'est
entendu, donc, dit-elle vivement.


Elle ne
voulait pas se laisser le temps d'éprouver des regrets.


— Cependant,
ce soir, nous allons dîner ensemble.


Il plissa
légèrement le front.


— Ce
n'est pas logique.


— J'aurais
dû être plus précise. Nous dînerons ensemble si la police ne retrouve pas
Coleman. D'ici ce soir, tout le monde en ville saura que la police t’a
interrogé au sujet de la disparition de Coleman. Il faudra que tu te montres,
pour prouver que tu n'as rien à cacher. Et je veux m'assurer que tu ne diras
rien qui puisse te nuire.


Il prit
quelques secondes de réflexion, avant de hocher la tête en silence, pour
signifier qu'il était d'accord. Elle avait avancé une raison parfaitement
plausible pour qu'ils dînent ensemble ce soir. Mais elle se rendit compte, en
soutenant son regard bleu gris, que ce n'était pas Michael qui avait quelque
chose à cacher.


C'était
elle.







 


Chapitre 10


 


La rumeur
s'était répandue dans Indigo Springs. Quincy Coleman avait disparu et Michael
était soupçonné de meurtre. Exactement ce que Sara avait prédit.


Cela
expliquait les regards insistants qui se posèrent sur eux ce soir-là, lorsque
Michael et Sara suivirent l'hôtesse du restaurant italien Angelo, qui les
installa sur la terrasse.


La clientèle
était principalement constituée de touristes, qui ne leur prêtèrent aucune
attention. Mais les gens de la ville se tordirent le cou pour mieux le
regarder. La tête haute, Michael fit mine de ne pas remarquer ces visages
surgis d'un lointain passé. Un ancien professeur. L'employé de la poste. Et
même le chef de police qui l'avait interrogé cet après-midi.


— Vous êtes
sûrs de vouloir dîner à l'extérieur ? demanda la jeune hôtesse, quand ils
furent dans le patio décoré de minuscules lampes blanches et de plantes en
pots. Il fait chaud, malgré le ventilateur.  


Un seul
autre couple avait choisi de dîner dehors. Des jeunes gens d'une vingtaine
d'années, à l'allure sportive, qui étaient probablement là pour les randonnées
et les promenades en vélo, le long de la rivière.


— Oui,
nous en sommes sûrs, dit Michael.


Ils s'assirent,
et il prit une carte pour l'examiner bien qu'il eût préféré admirer Sara. Elle
portait une jupe courte, et un chemisier avec un profond décolleté en V. Le
mauve du chemisier lui illuminait le teint. Elle était magnifique.


Il tâcha de
garder en tête le fait que leur arrangement était purement professionnel. Elle
lui avait dit clairement qu'elle ne s'intéressait plus à lui sur le plan
personnel. Et sur ce point, il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même.
Cependant, il aurait donné n'importe quoi pour qu'ils soient un couple normal,
passant une soirée en amoureux.


— Ils
n'ont toujours pas retrouvé ce banquier à la retraite, qui vient de
disparaître.


La voix de
la jeune femme, à l'autre table, parvint jusqu'à eux, ramenant brutalement
Michael à la réalité.


— J'ai
entendu dire que ce n'était pas un crime de rôdeur. Quelqu'un d'ici avait un
grief contre lui.


— Alors,
il doit être mort, répondit son compagnon, Ce type l'a sûrement tué.


Décidément,
cette soirée ne pouvait pas être comme les autres. Le pire, c'était que Michael
ne pouvait même pas se défendre. S'il essayait d'expliquer à cet homme la
réalité de la situation, le fait que c'était Coleman qui lui en voulait et non
le contraire, il attirerait encore plus l'attention sur lui. Il essaya de se concentrer
sur le menu, mais les mots se brouillèrent sous ses yeux.


— Ne te
laisse pas démonter, lui dit doucement Sara. Ce sont des touristes. Ils ne
savent pas de quoi ils parlent.


— Ils
ont bien dû l'entendre quelque part.


— Les
ragots sont inévitables, quand il se passe quelque chose comme ça. Mais les
gens qui te connaissent ne te croient pas coupable.


— Certains
le croient.


Michael fit
un signe de tête en direction de Alton Jackson. Celui-ci traversa le patio d'un
pas alerte, comme s'il avait eu vingt ans de moins qu'en réalité, pour venir
les rejoindre. Michael se dit qu'il eût trop demandé en espérant que le chef de
la police les laisse tranquilles.


— Bonsoir,
madame Brenneman. Monsieur Donahue. Puis-je m'asseoir ? dit-il en désignant une
chaise libre près de leur table.


— Certainement,
dit Sara.


A en juger
par ses cheveux blancs, le chef de police devait approcher de l'âge de la
retraite. Mais son regard était clair, et ses manières autoritaires. Il
s'assit, et posa les coudes sur la table. Il parla à voix basse, de manière à
ne pas être entendu par le couple assis à l'autre table. Mais cette discrétion
était probablement superflue. L'homme était en train de signer un reçu de carte
de crédit, et la femme s'était lancée dans un monologue sur son nouveau régime.


— Vous
savez sans doute que Coleman n'a toujours pas été retrouvé, dit Jackson. Nous
avons fouillé les bois derrière sa maison aujourd'hui, mais en vain. Nous
élargirons le champ de recherches dès demain matin, mais il est de moins en
moins vraisemblable qu'il se soit éloigné de sa propre volonté.


Le chef de
police posa un regard éloquent sur Michael. Ce dernier le soutint sans ciller,
en se répétant intérieurement qu'il n'avait rien à cacher. Jackson ne
dissimulait pas son antipathie pour Michael, mais il avait la réputation d'être
honnête et scrupuleux. Si un crime avait été commis, il ne chercherait pas à le
faire endosser à Michael sans preuve.


— Kenny
Grieg vous a entendu vous quereller avec Quincy, la veille de sa disparition.


— Ce
n'est pas un secret, répondit Michael. Je vous ai déjà parlé de cette dispute.


Le regard du
policier ne quitta pas son visage.


— Vous
ne m'avez pas dit que vous l'aviez menacé de le tuer.


— Quoi ?
s'exclama Michael.


Les deux
touristes tournèrent brusquement la tête vers eux. Michael attendit qu'ils
aient quitté le patio pour continuer.


— Ce
n'est pas vrai. Je n'ai jamais dit ça.


— Donc,
vous n'avez pas dit à Quincy que vous étiez las de la façon dont il vous
traitait ?


Michael
fouilla dans sa mémoire, essayant vainement de se rappeler les mots qu'il avait
prononcés.


— Il se peut
que j'aie dit quelque chose comme ça, mais je ne l'ai pas menacé.


— Est-ce
que les autres voisins qui ont assisté à la querelle prétendent aussi avoir
entendu Michael proférer des menaces de mort ? demanda Sara, aussi calmement
que si elle interrogeait un témoin dans une salle de tribunal.


— Aucun
de ces voisins ne se trouvait dans une maison directement voisine de celle de
Quincy, dit Jackson.


Sara tenait
donc la réponse qu'elle voulait : Kenny était le seul témoin. Kenny, qui
détestait Michael depuis qu'ils étaient enfants.


— Quoi
qu'en dise Kenny, cela ne s'est pas passé comme ça, reprit Michael. Et c'était
Coleman qui était agressif. Pas moi.


— C'est
possible..., dit lentement le chef de police. Mais je peux concevoir qu'un
homme soit las de subir tant d'agressivité.


Jackson
repoussa sa chaise, dont les pieds grincèrent sur le sol et se leva. Puis il se
pencha sur la table et déclara, de sa voix grave et tranquille :


— Vous
avez intérêt à ce qu'on retrouve Quincy vivant, Donahue.


— Et
vous avez intérêt à avoir des preuves solides, avant de faire quoi que ce soit
contre mon client, répliqua Sara d'une voix tout aussi calme. Sinon, vous vous
retrouverez avec une plainte pour arrestation abusive.


Jackson crispa
les mâchoires, puis leur tourna le dos, non sans avoir lancé :


— Je
vous souhaite un bon appétit.


Alors qu'il
s'éloignait, Michael sentit ses muscles se tendre, dans un mouvement instinctif
de défense. Il était très tenté de fuir, non seulement ce restaurant, mais
aussi cette horrible petite ville.


Sara sembla
lire dans ses pensées.


— Si tu
pars, tu paraîtras coupable. 


Elle était
imperturbable, et il n'aurait su dire si l'intervention du policier la faisait
douter de lui. Sa gorge se noua. Il ne pourrait pas supporter qu'elle croie
qu'il avait prononcé des menaces de mort contre Coleman.


— Grieb
voudrait me mettre dans le pétrin, dit-il.


— Cela,
je l'ai compris. J'ai compris aussi que Jackson attise les braises, pour voir
ce qui peut en sortir.


Elle posa un
coude sur la table, et appuya le menton dans sa main.


— Il a
une raison particulière de t'en vouloir ? 


Michael
aurait préféré ne rien avoir à lui dire.


Pouvoir
prétendre qu'il n'avait jamais rien fait pour provoquer la colère de la police
d'Indigo Springs. Cependant, il n'était pas menteur.


— Tu as
remarqué le magasin qui se trouve à côté du restaurant ?


— Celui
de Abe ?


— C'est
cela.


Il prit
son verre, le reposa aussitôt sans y toucher. 


— On m'a
arrêté parce que j'y étais entré par effraction, quand j'avais dix-sept ans. A
la suite de ça, j'ai passé quatre mois dans un centre de détention pour
mineurs.


Le front de
Sara se plissa. Elle le regarda avec tant d'intensité, qu'il eut l'impression
qu'elle voulait voir quelque chose à l'intérieur de sa tête.


— Je ne
t'imagine pas en train de faire quelque chose comme ça.


Ce n'était
pas lui qui avait eu l'idée de forcer la serrure, et d'entrer dans le magasin.
Mais il n'était pas du genre à rejeter la responsabilité de ses actes sur un
autre.


— Je
n'étais pas un ange. J'avais des antécédents. Vandalisme, bagarres, vol à
l'étalage, ce genre de choses.


— C'était
après la mort de ta mère ?


— Avant
et après, dit-il, refusant d'utiliser la mort de sa mère comme une excuse. Mais
des tas de gamins perdent un de leurs parents, et ils ne deviennent pas
délinquants pour autant.


— Il y
a quelque chose que je ne comprends pas, Pourquoi es-tu allé vivre chez ta
grand-tante, quand ta mère est morte ? Pourquoi n'es-tu pas resté avec ton père
?


— Je ne
sais pas qui est mon père.


Il n'avait
encore jamais prononcé ces mots à haute voix. N'avait jamais confié ce secret à
personne. Maintenant que c'était fait, le reste de l'histoire suivit, presque
malgré lui.


— Ma
mère ne le savait pas non plus. A cause de son problème de drogue, elle avait
des moments d'absence totale. J'ai mis des années avant de comprendre que
j'avais été conçu pendant l'un de ces moments.


Michael
avait presque peur de regarder Sara, de voir sa réaction. Mais il ne vit que de
la compassion dans ses yeux.


— Comment
est-elle morte ?


— Une
overdose de cocaïne. Au milieu de l'après-midi.


Quand il
était rentré de l'école ce jour-là, il avait été content de voir la voiture de
sa mère dans l'allée. Il n'aurait pas besoin d'attendre le soir pour lui
annoncer l'excellente note qu'il avait obtenue au test d'algèbre.


— Mais elle
était là, allongée sur le canapé, elle ne bougeait plus. Il y avait des traces
de poudre blanche sur la table à café. Je savais qu'elle était partie, mais je
l’ai secouée, et secouée, pour la réveiller.


Les mots
s'éteignirent sur ses lèvres, tandis que l'horreur de cet après-midi
resurgissait du passé et emparait de lui. Sara tendit la main et la posa sur son
bras. Ses doigts étaient chauds et doux... réconfortants.


— Je
suis désolée.


— Moi
aussi, dit-il avec un sourire triste. Ce n'était pas la meilleure des mamans,
mais elle faisait tout pour me faire comprendre qu'elle m'aimait.


— La
police aurait dû te donner une chance de t'en sortir, au lieu de t'envoyer dans
un centre de détention.


— Je ne
leur ai jamais reproché de m'avoir arrêté. Un homme doit être responsable de
ses actes, dit-il, citant ce qui était devenu son credo dans la vie.


— Mais
tu n'étais qu'un adolescent.


— J'avais
dix-sept ans. Il ne s'en fallait que de six mois pour que je sois majeur.


Michael
était sorti du centre de détention deux mois avant sa majorité. Deux mois
pendant lesquels il était sorti avec Chrissy, et était devenu de plus en plus
indésirable dans la maison de sa tante.


— J'aurais
dû être plus raisonnable.


— Désolée,
je n'ai pas encore pris votre commande.


Une rouquine
que Michael avait remarquée au mariage de Johnny apparut près de leur table. Il
se rappela le nom de son petit ami. Chase Bradford. Oui, c'était bien cela.


— Je
m'appelle Mandy, et c'est moi qui vais vous...


Elle
s'interrompit, et considéra Sara d'un air peu aimable.


— Oh,
c'est vous.


— Bonjour
Mandy, dit Sara, avec un sourire quelque peu forcé.


La serveuse
se rembrunit, posa la pointe de son stylo sur son bloc de papier, et s'adressa
à Michael.


— Que
prendrez-vous ?


— Tu ne
veux pas choisir la première, Sara ? suggéra Michael.


Sara lui
sourit, et la serveuse prit une attitude encore plus froide.


— Tu
peux m'expliquer ce qui se passe ? demanda Michael, lorsqu'ils eurent tous deux
commandé la spécialité de la maison, des spaghettis avec du poulet marsala.


L'hôtesse
était en train d'installer de nouveaux arrivants dans le patio. Certains
lancèrent des regards curieux à Michael, mais aucun ne se montra aussi
désagréable que Mandy l'avait été avec Sara.


— Si
j'ai bien compris, elle m'en veut parce que je ne l'ai pas engagée comme
assistante. Mais parlons d'autre chose, d'accord ?


— Tu
veux dire d'autre chose que du disparu, des policiers soupçonneux, et des
serveuses renfrognées ? Mmm... Eh bien, d'accord.


Sara émit un
rire léger et cristallin. Un son mélodieux qui le poussa à mettre ses soucis de
côté, au moins pour ce soir. Au bout de quelques minutes, il se retrouva en
train de rire avec elle.


Sara
éprouvait un sentiment de chaleur et de contentement, comme une femme qui passe
une soirée agréable, en compagnie d'un homme attirant.


Elle était
consciente que leur rendez-vous d'affaires l'était transformé en rendez-vous
amoureux, au moment où elle s'était mise à rire. Alors que le patio se
remplissait de nouveaux clients, Michael et elle avaient commencé d'aborder des
sujets de conversation plus personnels. Les voyages, les livres, la musique
qu'ils aimaient.


— Les
Touareg Blues ? Jamais entendu parler d'eux, dit-elle, alors qu'ils sortaient
du restaurant après un repas délicieux. Ils ont fait une tournée ?


— Ce
n'est pas un groupe, précisa-t-il en riant. C'est un style de musique
africaine. Les Touaregs vivent au Niger, c'est un groupe ethnique. Leur musique
est difficile à expliquer... c'est une musique du désert.


Ils
traversèrent la ville pour se rendre chez Sara, comme le premier soir où ils
s'étaient rencontrés. Ils passèrent devant les mêmes boutiques, leurs épaules
s'effleurant de temps à autre, car les trottoirs étaient étroits. A ce
moment-là, Michael représentait une énigme pour Sara, et elle ne le connaissait
pas beaucoup plus à présent.


Ils
s'étaient mis à parler de sa vie au Niger, au détour de la conversation. Elle
ne l'avait pas questionné cependant sur la Coopération. Peut-être à cause de la
demande de Johnny Pollock de le dissuader de poursuivre. Mais maintenant, elle
aurait trouvé ridicule de ne pas aborder le sujet.


— Que
faisais-tu pour la Coopération, au Niger ?


— J'aidais
une équipe à construire une école en ciment dans un village. Leurs vieux bâtiments
ne durent jamais au-delà de la saison des pluies, car ils ont des murs en terre
battue, et des toits de branchages.


— J'ai
entendu dire que le Niger était un pays extrêmement pauvre.


— Un
des plus pauvres du monde. La plupart du temps, la chaleur est sèche et
accablante. Je vivais dans un village où il n'y avait ni électricité, ni
téléphone, ni eau courante.


Elle avait
du mal à imaginer un monde sans salle de bains !


— Comment
faisais-tu pour te laver ?


— Je
tirais l'eau du puits, et je la versais dans un baquet.


— Ce
doit être dur, de vivre là-bas.


— En
effet. Les gens qui naissent dans ce pays ont une espérance de vie qui ne
dépasse pas quarante-cinq ans.


Elle porta
une main à sa bouche, horrifiée. 


— Mais
pourquoi ?


— Pour
toutes sortes de raisons. La mortalité infantile. Le manque de moyens des
médecins. L'ignorance. Les gens ne savent pas comment empêcher les maladies de
se répandre.


Sara leva
les yeux, constatant avec surprise qu'ils étaient presque arrivés. Elle aurait
dû lui souhaiter bonne nuit et rentrer, mais elle avait envie de percer le
mystère qu'il représentait pour elle.


Elle s'assit
sur un des bancs, devant le petit parc où se trouvait Ben Stranton,
l'avant-veille, quand il avait utilisé son lance-pierres. Sans un mot, Michael
s'assit à côté d'elle. Le contact de son bras la fit frissonner.


Elle essaya
de se rappeler que Michael lui avait prouvé à plusieurs reprises qu'il n'était
pas un homme pour elle. Le fait qu'il se sente obligé d'aller travailler dans
des pays pauvres n'aurait rien dû changer à cela.


Et pourtant,
cela changeait tout.


— Le
Niger doit être un endroit déprimant, fit-elle remarquer.


— Pas
du tout. C'est justement ce qui est étonnant. Les gens n'ont rien, mais ils
sont chaleureux et généreux. Et heureux, aussi.


— Et
toi, Michael ? Est-ce que cette vie de coopérant te rend heureux ?


— Assez
heureux, répondit-il.


Mais elle
crut déceler une certaine lassitude dans sa voix.


— Johnny
dit que la plupart des coopérants craquent au bout de deux ans. Mais tu en as
déjà fait six.


Elle lui
coula un regard en coin, et l'observa attentivement.


— Il
m'a dit qu'on te proposait une mission au Ghana, mais il pense que tu ne
devrais pas accepter. D'après lui, tu es au bout du rouleau.


— Johnny
parle trop.


— Es-tu
vraiment arrivé au bout de tes forces ?


— Cela
n'a pas d'importance.


Il contempla
ses mains pendant de longues secondes, puis leva la tête et la regarda.


— J'ai
besoin de compenser les mauvaises actions que j'ai commises, en faisant quelque
chose de bien.


— Quelles
mauvaises actions ?


— Chrissy.


Il inspira,
aux prises visiblement avec une forte émotion. 


— Je
m'aperçois que malgré tout, je ne pourrai jamais réparer ce qui lui est arrivé.


— Je
comprends pourquoi Johnny m'a demandé de l'aider à te convaincre d'abandonner
la Coopération.


— C'est
ce que tu essayes de faire, en ce moment ?


— Non,
bien sûr. Toutefois, il s'est mis dans la tête que je pouvais te persuader de
revenir t'installer à Indigo Springs. Il ne comprend pas que je suis la
dernière personne à pouvoir te convaincre de quoi que ce soit.


Il battit
des paupières, visiblement décontenancé.


— Personne
ne pourra me persuader de revenir vivre ici, mais tu pourrais me faire faire
beaucoup d'autres choses.


— J'aimerais
que tu puisses te voir comme je te vois, moi.


— C'est-à-dire
?


Elle s'était
promis de ne plus jamais se mettre en position de vulnérabilité vis-à-vis de
lui, mais la réponse à cette question était trop importante pour qu'elle se
dérobe.


— Je
vois un homme soucieux du monde qui l'entoure. Un homme qui devrait enfin se pardonner
les erreurs qu'il a commises quand il était adolescent.


L'expression
de Michael s'adoucit. Il tendit la main, et lui effleura la joue, puis laissa
ses doigts glisser doucement sur ses lèvres.


— Que
fais-tu ? demanda-t-elle.


Un rire
résonna, plus loin dans la rue. Deux jeunes couples, probablement des
touristes, apparurent.


— Avant
de voir ces gens arriver, dit-il d'un air légèrement surpris, j'étais sur le
point de t'embrasser.


— Qu'est-ce
qui te fait croire que je me serais laissée faire ? Je croyais avoir mis les
choses au point, cet après-midi. C'est terminé entre nous.


Elle essaya
de prendre un ton sévère, mais échoua lamentablement.


— Quand
on a été repoussée une fois, on devient deux fois plus timide.


— Tu
penses que je t'ai repoussée ? demanda-t-il en lui prenant la main. Je n'ai
jamais désiré une femme comme je te désire.


— Tu as
une drôle de façon de le montrer.


— Ce
n'est pas si simple, Sara. Je t'ai déjà expliqué. Je ne voudrais pas que tu
payes pour ce que j'ai fait.


— Donc,
c'est n'importe qui en ville, qui va décider ce qu'il y a de mieux pour nous ?
Quincy Coleman, par exemple ? Nous n'avons pas notre mot à dire ?


Michael
fronça les sourcils.


— Dit
comme cela, ça semble idiot.


— Parce
que c'est idiot. Cette relation ne concerne personne d'autre que nous. C'est à
nous de décider ce que nous voulons.


Elle étouffa
un grognement de contrariété. Elle avait décidé que leur relation devait rester
sur un plan a strictement professionnel. Pourquoi ne parvenait-elle pas à s'en
tenir à cette décision ?


— Oublie ce
que j'ai dit. Il n'y a rien entre nous.


— Tu en
es sûre ? demanda-t-il, sans lui lâcher la main. Parce que, ce que je veux,
c'est toi.


Elle chercha
ses yeux, vit son propre désir se refléter dans ses prunelles bleues, et oublia
aussitôt sa blessure d'orgueil. Michael n'était pas comme les autres hommes qui
étaient passés dans sa vie, et avec lesquels elle avait eu des relations si
superficielles, qu’elle avait presque oublié leur nom. Quelque chose en lui la
touchait profondément.


Elle ne pouvait
prétendre que ce n'était pas lui qu'elle voulait.


— Sara ?
dit-il, l'air un peu hésitant, comme s'il craignait qu'elle n'ait décidé de le
rejeter.


Cette
incertitude la fit basculer dans un gouffre de tendresse.


— Moi
aussi, j'ai envie de toi, murmura-t-elle.


 


 


Michael eut
la sensation que le poids qui pesait sur ses épaules venait d'être soulevé par
une force invisible. Tant de gens dans son entourage avaient cru les pires
choses sur lui, qu'il lui semblait miraculeux que Sara lui fasse confiance.


Il avait
essayé de rester à l'écart, de peur qu'elle ne souffre des conséquences de leur
relation, mais jusqu'ici ses craintes s'étaient révélées sans fondement. Et
maintenant, il avait envie de croire qu'elle disait vrai, que leur relation ne
concernait qu'eux, et personne d'autre.


Ils se
trouvaient dans le bureau qu'il avait repeint lui-même, avec des taches de
couleurs chaudes. Elle était presque parvenue au pied de l'escalier, quand elle
se retourna pour le regarder. Il se crispa, prêt à l'entendre déclarer qu'elle
avait changé d'avis. Mais au lieu de cela, elle sourit. Et son sourire contenait
une invitation.


— Tu
aurais dû attendre que nous soyons en haut pour me regarder comme ça, dit-il.


Elle se
tourna vers lui, son sourire s'élargit, se fit plus enjôleur.


— Et
pourquoi ?


— Parce
que maintenant, je ne suis pas sûr que nous arriverons jusqu'à la chambre


Il l'attira
vers lui, et l'enlaça en prenant ses lèvres. Ses reins s'embrasèrent, et le
désir surgit avec force, comme s'il couvait en lui depuis des jours, et
trouvait enfin l'occasion de s'échapper.


Tout en elle
l'excitait. Le parfum citronné laissé sur sa peau par le savon, l'odeur de
fleurs dans ses cheveux, les petits gémissements qui remontaient du fond de sa
gorge. Et la douceur de sa peau.


Le sang lui
battait aux tempes, étouffant tous les autres bruits. Mais il sentait son cœur
cogner dans sa poitrine.


Il posa
une main au creux de ses reins, pressant ses hanches contre les siennes, lui
faisant sentir en silence la force de son désir. Il la repoussa contre le mur,
embrassa ses lèvres, puis la pointe de ses seins, à travers l'étoffe de son
corsage mauve. Puis il lui dégrafa son soutien-gorge et elle leva les bras pour
l'aider à lui retirer sa chemise.


Ce qu'il lui
avait dit était vrai, il n'avait jamais désiré une femme comme il la désirait,
elle. Il ne se rappelait pas avoir déjà éprouvé ce besoin insensé de s'unir à
une femme, ce sentiment de bonheur absolu.


Il traça un
sillon de baisers le long de son cou, avant d’atteindre ses petits seins au
galbe parfait. Ses lèvres capturèrent une pointe rose. Il la mordilla
délicatement, et entendit Sara pousser un de ces gémissements sexy et
enivrants.


Il ramena sa
bouche sur la sienne, la taquina du bout de la langue. Mais lorsqu'elle insinua
une main entre eux et caressa son sexe tendu à travers l'étoffe de son pantalon
kaki, il manqua perdre toute maîtrise de lui-même. Glissant une main sous sa
jupe courte, il lui prit les hanches pour la plaquer plus étroitement contre
lui.


— Un
préservatif... dans mon sac, murmura-t-elle. Prends-le.


Du coin de
l'œil, il repéra le sac sur le sol, et son contenu éparpillé sur le parquet
brillant.


Il releva la
tête. Sa respiration était saccadée. Ils avaient atteint un point de
non-retour. Il la voulait désespérément, plus que tout au monde. Cependant, il
y avait encore une question qu'il devait lui poser.


— Est-ce
que tu es... sûre ?


— Je
t'en prie, Michael, chuchota-t-elle, dans un souffle. Si tu arrêtes maintenant,
je... je serai obligée de te frapper.


Son ton
passionné le fit sourire.


— Je ne
suis pas sûr de pouvoir arrêter.


Il continua
de l'embrasser. Elle finit par se retrouver nue, et il se protégea. Puis elle
le guida en elle et lui agrippa les épaules, nouant les jambes autour de sa
taille, le dos toujours plaqué contre le mur.


Michael
songea, en une fraction de seconde, qu'ils n'avaient pas choisi la position la
plus confortable. Mais alors, les mouvements de la jeune femme épousèrent les
siens, et il fut submergé par les sensations. Comme lorsqu'il l'avait embrassée
pour la première fois, il eut l'impression qu'ils avaient déjà fait l'amour des
centaines de fois, qu'ils se connaissaient parfaitement.


Il sentit
les muscles intérieurs de Sara se contracter sur lui, et essaya de faire durer
cet instant le plus longtemps possible. Puis il finit par s'abandonner lui
aussi au plaisir, et le monde bascula autour d'eux.


Ils
demeurèrent serrés l'un contre l'autre, leur corps moite de sueur, leur
respiration recouvrant peu à peu un rythme normal.


Michael posa
le front contre celui de Sara, et celle-ci soupira.


Il se sentit
alors submergé par un bonheur insensé, et continua de lui embrasser les lèvres,
doucement.


— Je
savais que ce serait bon comme ça entre nous.


— Moi aussi,
murmura-t-elle.


— Mais
il faut que je sois honnête avec toi, dit-il en s'écartant légèrement. Tout ce
que je peux t'offrir, c’est une relation à court terme. Tu le sais, n'est-ce
pas ?


— Ne
t'inquiète pas, Michael. Je sais que ça ne pourra pas durer entre nous.


Elle inspira
longuement, avant d'ajouter :


— Je ne
t'aurais pas proposé de monter dans ma chambre si je n'étais pas capable
d'admettre cela.


— Je
peux quand même venir dans ta chambre ?


— Oui,
je t'accepte.


Elle jeta un
coup d'œil à ses vêtements répandus sur le sol.


— Ici ou
dans ma chambre, j'ai l'impression que ça n'a pas tellement d'importance.


Il rit, puis
se leva et l'aida à ramasser ses affaires. Ils montèrent l'escalier ensemble.
Michael tenait la main de Sara au creux de la sienne, redoutant déjà de voir arriver
le moment où il serait obligé de partir.







 


Chapitre 11


 


Un rayon de
soleil se faufila à travers les rideaux de la chambre et effleura le visage de
Sara, la tirant d'un profond sommeil.


Le corps
encore alangui de plaisir, elle étira les bras au dessus de sa tête, sourit, et
ouvrit les yeux.


Son sourire
s'effaça aussitôt. Le lit était vide, à côté d'elle. 


— Michael !
appela-t-elle, songeant qu'il devait se trouver dans la salle de bains. 


Silence.


Il était
parti.


Elle passa
la main sur les draps chiffonnés. Ils étaient froids. Il était donc parti
depuis assez longtemps.


Sara étouffa
la vague de déception qu'elle sentit poindre au fond d'elle-même. C'était mieux
ainsi.


Elle avait
reporté l'ouverture officielle de son cabinet jusqu'à la fin de la semaine.
Mais Laurie n'allait pas tarder à arriver, et le livreur allait apporter les
meubles qu'elle avait commandés pour son bureau. Maintenant que les murs
étaient repeints, Laurie et elle allaient pouvoir mettre la touche finale à
l'installation.


Sara n'avait
pas le temps de s'attarder au lit, surtout avec un homme qui ne prenait même
pas la peine de lui laisser un mot d'adieu. Si sexy et si désirable soit-il.


Le téléphone
posé sur la table de chevet se mit à sonner. Elle se pencha, et décrocha à la
première sonnerie.


— Allô ?


— Bonjour.


La voix de
Michael était douce comme du velours, Douce comme ses caresses. Elle lui
pardonna instantanément de ne pas avoir laissé de mot avant de partir.


— Je
suis désolé de ne pas être resté pour te dire au revoir.


Il avait
quitté Indigo Springs.


Si elle
avait été reliée à un moniteur cardiaque, l'écran aurait montré une ligne
plate. Impossible de réfléchir, et encore moins de parler. La veille au soir
encore, il lui avait dit qu'il ne resterait pas dans cette ville, qu'il ne
pourrait jamais s'y établir.


Et comment
pouvait-elle protester, alors quelle avait affirmé avec assurance qu'elle
savait à quoi s'en tenir ?


Mais il y
avait une autre raison, pour laquelle il n'aurait pas dû quitter la ville. Une
raison qui n'avait rien à voir avec elle.


— Comment
vais-je expliquer cela à Jackson ? finit-elle par balbutier.


— A Jackson
? répéta-t-il, intrigué. Même si Jackson m’a vu sortir de chez toi, cela ne le
regarde pas.


Maintenant
qu'elle avait absorbé le choc, son esprit se remit à fonctionner. La
communication était claire, comme s'il appelait d'un poste fixe, et non d'un
téléphone cellulaire, quelque part dans la montagne.


— Où
es-tu ? demanda-t-elle.


— Dans
la maison de ma tante. 


Une pause,
puis il ajouta :


— Où
croyais-tu que j'étais ? 


Elle ferma
les yeux. Il voulait lui demander pardon d'avoir quitté son lit, pas d'avoir
quitté la ville. Son cœur se remit à battre normalement, la sensation
d'étouffement se dissipa, elle respira avec plus de facilité.


— Peu
importe.


Elle
s'éclaircit la gorge, et dit ce qu'aurait dit une femme qui « savait à quoi
s'en tenir ».


— Ce
n'est pas la peine de t'excuser. Nous avons bien dit que c'était une relation à
court terme, n'est-ce pas ?


Et de fait,
il ne pouvait y avoir de lien durable entre eux. Un jour, dans pas très
longtemps, le problème de sa tante serait réglé, et celui de la disparition de
Coleman aussi. Alors, Michael partirait pour de bon.


Elle avait
toujours su cela. Maintenant, il fallait qu'elle l'accepte.


— Tu as
des projets pour aujourd'hui ? demanda-t-il.


Pour la
première fois depuis qu'elle avait ouvert les yeux, elle regarda la pendule, à
côté du lit. Elle était en retard. Laurie serait là dans quarante-cinq minutes.


— Je
dois préparer mon bureau pour l'ouverture. Et toi ?


— J'ai
rencontré Johnny en allant prendre un café. Il va donner un coup de main à
l'équipe qui part à la recherche de Coleman. Je pense que je vais me joindre à
eux.


— Non !


Sara
s'assit, droite sur son lit, et repoussa ses cheveux en arrière. Il fallait
absolument qu'il l'écoute.


— Tu ne
dois pas les aider, Michael. Imagine que tu découvres un cadavre, qu'en
penserait le chef de police ?


— Mais
suppose que Coleman ne soit pas mort ! Qu'il ait eu un accident, au cours d'une
randonnée ?  Il gît peut-être blessé, quelque part.


— Si
quelqu'un l'a tué, et que tu découvres le corps, Jackson dira que tu savais où
chercher.


— Je ne
serai pas seul, Sara. Il y aura Johnny.


— Cela
ne fera aucune différence pour la police,


— C'est
un risque, mais je veux bien le prendre. 


Apparemment,
les arguments qu'elle avait avancés, et son inquiétude évidente, ne l'avaient
pas fait changer d'avis.


— Mais
pourquoi ? Explique-moi quelle logique il y a dans ta façon d'agir.


— J'ai
passé beaucoup de temps dans cette forêt, quand je vivais chez ma tante. Je
connais des coins que les autres ne penseront peut-être pas à explorer.


Elle perçut
la détermination dans sa voix, et ne put s’empêcher de l'admirer de suivre la
voie dictée par sa conscience. Même si cela devait déboucher sur des conséquences
désastreuses pour lui.


— En tant
qu'avocat, je te déconseille tout de même formellement de le faire.


— C'est
la seconde raison pour laquelle je suis heureux de ne pas t'avoir
officiellement engagée pour me défendre, répondit-il.


— Quelle
est la première ?


— C'est
que les avocats ne font pas l'amour avec leurs clients.


Il baissa
la voix d'un ton, et ajouta :


— Si j'avais
été ton client, j'aurais raté l'expérience la plus merveilleuse de ma vie.


Sara sourit
malgré elle.


— Essayes-tu
de détourner mon attention du vrai problème, Michael Donahue ?


— D'accord,
je plaide coupable. J'ai moi-même eu la tête ailleurs toute la matinée, en
pensant à ce que nous avions fait la nuit dernière. Quand pourrons-nous
recommencer ?


Une douce
langueur se répandit dans le corps de Sara, et elle eut l'impression de sentir
ses mains sur elle, son corps viril s'unissant au sien.


— Ce
n'est pas juste. Tu as beau jeu de me troubler, je ne suis pas encore sortie du
lit.


La voix de
Michael se fit encore plus douce, plus enjôleuse.


— J'aimerais
être encore dans ton lit.


— Si tu
essayes de me séduire, tu t'en sors assez bien, murmura-t-elle avec un
gémissement.


— Ce
sera encore mieux ce soir. Je me charge d'apporter le dîner, afin que tu
puisses te préparer et garder tes forces.


Quand elle
raccrocha, elle s'aperçut qu'elle souriait, aux anges. La manœuvre de Michael
pour détourner son attention avait marché à la perfection.


Elle avait
complètement oublié de lui redire qu'il ne devait pas aller à la recherche de
Quincy Coleman, 


Laurie finit
d'installer le fax, puis s'attaqua à la boîte de dossiers que Sara avait
déposée sur le bureau.


Les livreurs
étaient arrivés à 9 heures précises, avec les fauteuils que Sara avait choisis
pour la réception. Ils étaient d'une couleur douce, dans les orange, avec des
touches d'ocre rouge qui rappelaient la couleur des murs, et reflétaient quelque
peu la personnalité enflammée de l'occupante des lieux.


Sara et elle
avaient travaillé toute la matinée pour décorer le bureau, avec des objets
qu'elles avaient descendus du premier étage.


Des tapis
colorés. Des gravures de style moderne, que Sara trouvait chic.


Elles
avaient tellement été occupées, que Laurie avait réussi à ne pas avouer qu'elle
avait couché avec Kenny samedi soir. Le fait que ce ne soit pas un sujet de
discussion à aborder sur son lieu de travail ne l'aurait pas arrêtée. Ce qui
l'empêchait d'en parler, c'était la confusion dans laquelle elle se trouvait.
Que dirait-elle si Sara lui demandait ce qu'elle éprouvait ?


Se
sentait-elle heureuse ?


Stupide ?


Ridicule ?


Probablement
les trois à la fois. Laurie aurait eu l'impression d'être encore plus gourde si
elle avait passé la nuit avec Kenny, au lieu de s'enfuir comme elle l'avait
fait dès que le courant avait été rétabli.


Elle avait
besoin de temps pour réfléchir. C'était ce qu'elle lui avait dit.


Non pas pour
décider si elle était encore amoureuse de lui. La question n'était pas là. Mais
plutôt pour savoir s'il pouvait être plus amoureux d'elle que du souvenir de
Chrissy Coleman.


— Bonjour.
Il y a quelqu'un ?


Laurie, qui
était accroupie près du classeur métallique, se releva promptement. Une très
jeune fille, aux cheveux blonds tirés en arrière, se tenait à l'entrée avec un
sac en papier blanc.


— C'est
la livraison de chez Angelo, annonça-t-elle, en vérifiant l'étiquette attachée
au sac. Un chausson végétarien, et des spaghettis à la bolognaise.


— Cela
a l'air délicieux ! lança Sara en sortant de la pièce de derrière.


Elle fit un
signe négatif à Laurie, qui voulait prendre son porte-monnaie dans son sac, et
tendit quelques billets à la jeune fille.


— J'ai
dîné chez Angelo hier soir.


— Oui,
je vous ai vue dans le patio, avec ce beau type, dit la jeune fille, éveillant
aussitôt la curiosité de Laurie.


C'était qui,
ce « beau type » ?


— C'est
Mandy qui vous a servis, n'est-ce pas ?


— En
effet, répondit Sara.


— Elle
aurait dû venir travailler à l'heure du déjeuner aujourd'hui, mais elle a
appelé pour dire qu'elle était malade.


La fille
regarda autour d'elle, comme si elle craignait que quelqu'un la surprenne à
répandre des commérages, et ajouta :


— Elle a
fait une fausse couche la nuit dernière.


— Oh,
non ! s'exclama Laurie, en se prenant le visage à deux mains.


Elle ne se
souvenait que trop bien des terribles contractions qui avaient précédé sa
propre fausse couche, et du chagrin qu'elle avait éprouvé d'avoir perdu son
bébé. Cet événement avait marqué la fin de son mariage.


— Comment
va-t-elle ?


— Oh, elle
est costaud. Je suis sûre quelle va bien.


— Et vous,
comment vous sentez-vous ? s'enquit Sara, lorsque la jeune fille fut repartie.


Elle posa
sur Laurie un regard plein de compassion, et celle-ci fut heureuse de lui avoir
confié certains éléments de son passé.


— Pas
trop mal. Pendant quelques secondes, tout m'est revenu en tête. Mais c'était il
y a longtemps.


Laurie
soupira. Elle n'avait pas envie d'analyser ses sentiments, ni d'admettre
qu'elle avait toujours envie d'un bébé. Elle ne savait toujours pas si ce
qu'elle voulait, c'était un enfant de Kenny...


— Parlons
d'autre chose, dit-elle. Du beau type avec qui vous étiez hier soir, par
exemple. Laissez-moi deviner... c'était Mike Donahue ?


— Ce n'est
pas ce que vous croyez. 


Le visage de
Sara s'empourpra, démentant ses paroles. Laurie avait vu juste.


— Nous
sommes allés dîner pour qu'il se montre en ville et que les gens sachent qu'il
n'a rien à cacher.


Laurie
emporta les plats dans le hall de réception, s'installa dans un des fauteuils
orange, et décapsula sa canette de soda allégé. Sara fit de même.


— Et
que pourrait-il avoir à cacher ? s'enquit Laurie.


Sara marqua
une pause, un morceau de chausson à la main.


— Vous
n'avez pas entendu parler de ce qui est arrivé à Quincy Coleman ?


— Non.
Que se passe-t-il ?


Sara reposa
le chausson dans son carton.


— Il a
disparu depuis dimanche matin. Il est possible qu'il ait eu un accident de
randonnée, mais la police n'est pas de cet avis. Sa cuisine était sens dessus
dessous. Il y avait des bouteilles et des assiettes brisées sur le sol. Des
chaises renversées. Et une trace de sang sur le mur.


— Comment
se fait-il que je n'en aie rien su ? 


Tout en
prononçant ces mots, Laurie trouva la réponse. Elle avait été complètement
absorbée par son histoire avec Kenny.


— La
police tient un suspect ?


— Un
seul... Michael. Ils pensent qu'il en avait assez de subir les agressions
verbales de Coleman. 


— C'est
ridicule ! s'exclama Laurie. J'ai connu Mike à l'école, et il n'a jamais été
agressif. Je ne peux pas croire qu'il ait changé à ce point.


— Il
n'a pas changé. Il est totalement innocent dans cette affaire...


— Alors,
pourquoi la police le croit-elle coupable ?


Sara posa
les doigts sur sa canette de soda, mais ne la souleva pas.


— Je suppose
que vous n'avez pas vu Kenny pendant le week-end ? 


Laurie eut
brusquement le souffle coupé.


— Qu'est-ce
que Kenny vient faire dans cette histoire ? parvint-elle à articuler, au prix
d'un effort.


— Il prétend
avoir entendu Michael proférer des menaces de mort contre Coleman.


— Quand
cela s'est-il passé ?


— Samedi
après-midi.


Et
cependant, samedi soir, Kenny n'avait pas dit un mot à Laurie au sujet de Mike
Donahue. Il est vrai qu'ils n'avaient pas beaucoup parlé.


— D'autres
personnes ont entendu la querelle entre les deux hommes, poursuivit Sara. Mais
Kenny est le seul à avoir parlé de ces menaces de mort.


— Vous
ne le croyez pas, n'est-ce pas ?


— Michael
dit que ce n'est pas vrai. Aussi, non, je ne crois pas Kenny.


L'odeur des
spaghettis effleura les narines de Laurie, lui soulevant l'estomac. Elle
n'avait plus faim. Comme Sara, elle avait tendance à croire Michael, plutôt que
Kenny.


— Vous
vous sentez bien ? demanda Sara d'un air inquiet, en lui prenant la main. Je ne
voulais pas vous contrarier.


— Ne vous
excusez pas, répondit Laurie. Vous venez juste de me ramener à la raison.


 


 


Michael
était allongé sur le lit, les yeux grands ouverts. Mais il faisait si sombre
dans la chambre de Sara, qu'il parvenait à peine à distinguer les contours du
ventilateur, au plafond.


Il aurait dû
être épuisé par une longue journée passée à ratisser la forêt, cherchant en
vain une trace du passage de Quincy Coleman. Mais maintenant que Sara était
endormie, le mystère tournait et retournait dans sa tête.


Tant que
Sara avait été éveillée, il n'avait pu penser qu'à elle. Il était arrivé un peu
plus tôt ce soir-là, avec des plats tout prêts du restaurant indien, et un DVD qu'il
avait loué. Mais ils n'avaient pas pris le temps de regarder le film.


Ils avaient
beaucoup mieux à faire, dans le lit.


Ils
n'avaient pas parlé non plus de Quincy Coleman. Et c'était sans doute pour cela
que ces pensées s'agitaient à présent dans son esprit. Plus Michael
réfléchissait, plus il lui semblait improbable que Coleman ait été victime d'un
meurtre.


Quand il
l'avait vu samedi après-midi, l'homme était ivre au point de ne plus tenir
debout. Les canettes de bière vides, ses yeux injectés de sang, sa voix
pâteuse, ne laissaient aucun doute là-dessus.


Les
bouteilles de whisky qu'il avait vues le lendemain dans la cuisine laissaient
penser que Coleman avait continué de boire après le départ de Michael. Il y avait
du sang sur le mur, mais pas beaucoup. Coleman pouvait très bien s'être coupé
avec un morceau de verre brisé.


Il était
plus vraisemblable d'imaginer qu'il était parti dans la forêt pour se défouler,
plutôt que quelqu'un se soit rendu chez lui pour le tuer, avant d'évacuer un
corps. Quand la pluie s'était mise à tomber à torrents, Coleman avait pu être
assommé par la chute d'une branche, ou bien trébucher et se blesser sur un chemin
forestier.


Le problème
avec cette théorie, c'était que la police y avait pensé aussi. Des équipes
avaient ratissé le secteur, explorant la zone que Coleman avait pu parcourir à
pied. Sans résultat.


A pied.


Les deux
mots résonnèrent dans l'esprit de Michael, qui s'éveilla tout à fait. La
Cadillac de Coleman était toujours dans le garage, mais cela ne voulait pas
dire qu'il était nécessairement parti à pied.


Michael se
rappela clairement la surprise qu'il avait éprouvée en voyant une moto de cross
dans le garage.


Il s'assit
et sortit du lit, cherchant ses vêtements à tâtons, dans l'obscurité. Si
Coleman était parti en moto, l'équipe de secours n'avait pas poussé ses recherches
assez loin. Il enfila son jean et sa chemise aussi vite que possible.


— Michael
?


La voix
ensommeillée de Sara brisa le silence. Les chiffres qui s'affichaient en rouge
sur l'écran du réveil indiquaient qu'il était plus de minuit.


— Où
vas-tu ?


S'il lui
avouait qu'il voulait jeter un coup d’œil dans le garage de Coleman, elle
voudrait sans doute le persuader d'attendre le lendemain matin.


— Je
rentre, chuchota-t-il. Mais je te verrai demain ! Tu dois venir voir tante
Félicia pour lui faire un compte rendu de la situation, n'est-ce pas ?


— Je
n'ai rien de nouveau à lui dire pour le moment. Il faut que je contacte
d'autres établissements de crédit.


Sa voix
était à peine audible, alourdie par le sommeil. Elle paraissait complètement
vulnérable, confiante.


Il éprouva
une bouffée de tendresse. Contournant le lit, il alla s'asseoir à côté d'elle
et l'embrassa.


Elle lui
passa les bras autour du cou, ses lèvres chaudes se pressèrent contre les
siennes, et il sentit son désir resurgir.


— Tu
n'es pas obligé de partir, dit-elle, quand il interrompit leur baiser.


Cependant
oui, il devait s'en aller. Quel que soit son désir de rester auprès de Sara et
de refaire l'amour avec elle, il ne pouvait se comporter comme s'ils étaient un
couple ordinaire, et comme si les circonstances étaient normales.


— Oui,
il le faut, dit-il.


Il
l'embrassa de nouveau, mais rapidement, pour ne pas céder au désir de se couler
sous les draps avec elle.


— Rendors-toi.


La ville
aussi était endormie. Les voitures étaient rares, et on n'entendait aucun
bruit, à l'exception des cris des oiseaux de nuit, et du chant des grillons et
des crapauds. Il quitta Main Street, et la nuit devint encore plus silencieuse.
La vitre de la voiture était ouverte, laissant pénétrer dans l'habitacle le
chuchotement du vent dans les branches.


Le temps
était à la pluie, et la lune était cachée par de gros nuages lourds. Seuls les
phares de Michael, et ceux d'une autre voiture roulant à quelques centaines de
mètres derrière lui, perçaient la nuit.


Michael
renonça à se garer devant la maison de Coleman, et laissa sa voiture devant un
autre bloc de bâtiments. Puis il traversa rapidement la rue, et contourna
silencieusement la maison, se dirigeant vers le garage.


La porte
coulissante était munie de quatre petites fenêtres dans sa partie supérieure.
Michael jeta un coup d'œil à l'intérieur, mais tout était obscur. Il regretta
de ne pas avoir pense à prendre une torche électrique.


Tout en
jurant à voix basse, il s'approcha de la fenêtre la plus proche de l'endroit où
il avait vu la moto garée, mais il ne vit toujours rien.


Alors, il
alla vers la porte située sur le côté, et fit tourner la poignée en retenant
son souffle. Gagné ! La porte n'était pas fermée à clé.


Une vive
lumière surgit, avant qu'il ait eu le temps de pousser le battant.


— On ne
bouge plus. Les mains en l'air.


Il reconnut
la voix de Wojokowski et se maudit de s'être mis dans cette situation, tout en
obéissant à l'ordre lancé par le policier. Mais comment Wojo avait-il fait pour
le surprendre ? Il venait à peine de pénétrer dans la propriété, et la police
n'aurait pas eu le temps de venir sur place en si peu de temps, si un voisin
l'avait repéré, et les avait appelés.


— Tu
peux te retourner, dit Wojo.


Michael
pivota sur lui-même et cligna les paupières, aveuglé par la lumière d'une
torche. Il leva les mains pour se protéger les yeux, et dit :


— Ce
n'est pas ce que vous croyez.


— Tu as
trois secondes pour m'expliquer ce que tu fais ici.


Michael lui
parla rapidement de la moto qu'il avait vue dans le garage, et lui exposa
l'idée que Coleman avait pu s'en servira nuit de sa disparition. Wojo écouta en
silence. Puis il lui ordonna de poser les mains contre le mur du garage pendant
qu'il le fouillait.


— Ton
histoire de moto, c'est n'importe quoi, dit-il.


— Vous
n'allez même pas vérifier ?


Wojo ouvrit
complètement la porte, et balaya l'intérieur du garage avec le faisceau de sa
torche. La lumière se réfléchit sur la carrosserie étincelante de la moto.
Michael sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.


— C'est
ce que je disais. N'importe quoi, répéta Wojo. Je pourrais t'arrêter pour
violation de domicile, mais nous aurons bientôt de meilleures raisons de te
mettre sous les verrous. Alors, tu ferais mieux de nous faire gagner du temps
en me disant où se trouve Coleman.


— Je
n'en sais rien, répondit Michael, crispé.


— Je
dois t'accorder cela, Donahue. Tu as l'air convaincant. Tu fais l'innocent
comme ça, avec la jolie petite avocate ? C'est de cette façon que tu as réussi
à la persuader de coucher avec toi ?


— Laissez-la
en dehors de cette histoire, répliqua sèchement Michael.


Mais comment
diable Wojo était-il au courant, pour Sara ?


— Ce
n'est pas moi qui l'ai mêlée à tout ça. Et maintenant, tu ferais mieux de filer
tant que tu le peux, Donahue.


Michael
revint sur ses pas, et vit la voiture qui n'était pas garée devant la maison de
Coleman quand il était arrivé, quelques minutes plus tôt. Une voiture de police
banalisée.


Et soudain,
il comprit.


Si la police
savait qu'il couchait avec Sara, c'était parce qu'il était suivi depuis
plusieurs jours.


 


 


Sara sentait
son cœur battre régulièrement, et les muscles de ses jambes travailler, tandis
qu'elle courait à longues foulées sur la piste du lycée que la réceptionniste
du dentiste lui avait indiquée pour son jogging.


La piste
était beaucoup plus plate que le sentier qu'elle empruntait habituellement dans
les collines, et aussi moins fréquentée.


La seule
personne en vue était une femme, debout à l'autre bout du terrain de sport.


Sara
ralentit peu à peu, puis se mit à marcher, en proie à un délicieux sentiment
d'euphorie, comme presque chaque fois qu'elle courait. Sauf qu'aujourd'hui,
elle n'aurait pas pu jurer que le sport était la seule cause du bien-être
qu'elle éprouvait.


La vraie
explication de son état était la nuit passée avec Michael.


Il la
rendait heureuse, tout simplement. Depuis qu'ils s'étaient mis à coucher
ensemble, deux semaines auparavant, sa vie avait un sens. C'était comme si Michael
avait comblé le vide qu'elle sentait en elle jusque-là. Elle croisa les bras,
en s'accrochant à cette idée. Elle refusait de penser à ce que l'avenir leur réservait.


Pour
l'instant, elle était simplement heureuse.


La piste
contournait le terrain de football de l'école. Sara passa devant les buts,
réduisant la distance qui la séparait de la femme qui se tenait toujours
là-bas. L’inconnue semblait avoir une soixantaine d'années. Elle portait des
chaussures à talons plats et une robe bleu marine, trop sombre pour une journée
aussi ensoleillée.


Que
faisait-elle là ? Manifestement, elle n'était pas venue pour s'entraîner.


— Bonjour,
lança Sara, en passant devant elle. 


La femme
sortit de son immobilité, et se dirigea vers Sara d'un pas vif. Maigre, pâle,
les cheveux frisonnants, elle semblait à la merci d'un coup de vent un peu
violent. Elle tenait un paquet d'enveloppes reliées par un ruban rose.


— Vous
êtes Sara Brenneman ?


— Oui,
répondit Sara en s'arrêtant. Comment le savez-vous ?


— Je
suis passée à votre bureau. Il n'y avait personne, mais la réceptionniste du
dentiste d'à côté m'a dit que je vous trouverais ici. Je suis Jill Coleman, la
femme de Quincy.


Cela
expliquait qu'elle ait l'air aussi éreinté. Sara avait appris que le couple
était séparé depuis des années. Mais apparemment, Jill était toujours attachée
à son mari. Contenant sa curiosité sur les raisons qui avaient poussé cette
femme à venir la trouver, Sara déclara avec amabilité :


— Je
suis désolée de ce qui vous arrive. Avez-vous eu des nouvelles de votre mari ?


— Non,
aucune.


— J'espère
qu'on le retrouvera bientôt.


Sara
attendit, songeant à la visite que lui avait rendue le mari de Jill Coleman,
une semaine auparavant. Ce jour-là, elle était aussi en tenue de sport. Elle
eut le sentiment désagréable que cette rencontre n'allait pas être plus facile
que la première.


Mme Coleman
s'humecta les lèvres, avant de déclarer :


— J'ai
entendu dire que vous étiez l'avocat de Michael Donahue.


Sara ravala
un soupir. Elle se doutait que cette femme était venue la voir au sujet de
Michael.


— Je
suis l'avocat de sa grand-tante. Michael n'a pas d'avocat. Il n'a rien fait qui
nécessite l'assistance d'un homme de loi.


— Jackson
m'a dit que vous aviez fait libérer Donahue quand la police l'a arrêté.


— Michael
n'a jamais été en état d'arrestation.


— Si
vous n'étiez pas intervenue, protesta Mme Coleman, la police l'aurait obligé à
avouer ce qu'il a fait à Quincy.


— Je vous
répète, madame Coleman, que Michael n'a rien à voir avec la disparition de
votre mari.


Sara fit
appel à toute sa volonté pour garder une attitude parfaitement professionnelle,
en dépit du fait qu'elle portait une tenue de jogging et qu'elle transpirait
légèrement.


— Je
vois qu'il vous a complètement bernée, dit Mme Coleman, en posant sur elle un
regard aussi dur que celui de son mari. Exactement comme il avait berné ma
fille.


Sara doutait
de pouvoir dire quelque chose qui fisse changer d'avis Mme Coleman. Cependant,
elle fit une tentative.


— Je
suis désolée pour votre fille, et je suis désolée aussi que votre mari ait
disparu. Mais je ne peux pas vous laisser parler de Michael de cette façon.


— Alors,
vous écouterez peut-être ce que ma fille a à dire sur lui.


Mme Coleman
défit le ruban qui entourait les enveloppes, et sortit des deux premières des
feuilles blanches et usées. Sara n'aurait su dire si c'était la brise qui
secouait les papiers, ou si c'étaient les doigts de Jill Coleman qui
tremblaient aussi fort.


— Ce
sont ses lettres.


— Madame
Coleman, je ne pense pas que ceci soit nécessaire.


— Moi,
je pense que si, répliqua-t-elle sèchement Il faut que vous sachiez qui est
l'homme que vous défendez.


Mme Coleman
se mit à lire, d'une voix tremblotante :


— « Je
pleure tout le temps. Je ferais n'importe quoi pour lui, mais ce n'est jamais
assez. Il rentre tard le soir, et il se met en colère quand je lui demande où
il était. Il me ment. Je le sais. Je pense parfois à revenir à la maison, mais
je ne peux pas vivre sans lui. J'en mourrais. Je n'aurais jamais cru que
l'amour puisse être aussi douloureux. »


Mme Coleman
essuya les larmes qui roulaient sur ses joues, avant de lever les yeux.


— Je
pourrais continuer, mais je pense que vous avez compris.


Sara croisa
les bras, perplexe. Comment faire comprendre à une mère qui souffrait qu'elle
ne faisait pas beaucoup de cas de ce que sa fille avait écrit ? Laurie ne lui
avait-elle pas rapporté que Chrissy s'était jetée au cou de Michael ? L'amour
qu'elle lui portait semblait même avoir quelque chose d'obsessif.


— Compris
quoi ?


— Qu'on
ne peut pas faire confiance à Michael Donahue ! Vous ne voyez pas qu'il est
derrière la disparition de mon mari ?


Sara se
demanda si Jill Coleman savait que Michael faisait partie des volontaires qui
continuaient les recherches, et qu'il était d'ailleurs en train de chercher son
mari en ce moment précis.


— Vous
vous trompez, madame Coleman.


— Vous
n'avez donc pas écouté ? s'écria Mme Coleman. Vous n'avez pas entendu ce que
Chrissy m'a écrit ? Cela ne vous dit rien ?


— Cela
me dit surtout que Chrissy n'était pas heureuse.


— A
cause de Donahue ! Ma fille est morte par sa faute. Mon mari est peut-être mort
aussi. A cause de lui ! Et vous, vous le défendez !


— Comme
je vous l'ai déjà dit, je ne suis pas son avocat.


Sara contint
sa colère. Cette femme était affolée, car son mari avait disparu.


— Et je
ne crois pas qu'il soit coupable de quoi que ce soit, ajouta-t-elle néanmoins.


— Vous
couchez avec lui, n'est-ce pas ? C'est pour cela que vous ne me croyez pas.


— Je
couche avec qui je veux, et cela ne vous concerne pas, déclara Sara, en levant
le menton.


Sa voiture
était garée le long de la piste. Elle n'était pas obligée d'écouter cette femme
plus longtemps.


— Au
revoir, madame.


Elle
s'éloigna, abandonnant Mme Coleman sur la piste de course, encore humide de brume
matinale.


— Vous
êtes stupide, stupide ! hurla Mme Coleman derrière elle, en agitant une des
lettres.


Sara
continua de marcher, mais elle n'était pas assez loin pour ne pas entendre la
dernière flèche que lui lança l’autre femme.


—Donahue se
sert de vous, comme il s'est servi de ma petite Chrissy. Mais quand vous aurez
compris cela, il sera trop tard !







 


Chapitre 12


 


Le téléphone
portable que Laurie avait jeté sur le siège passager se mit à sonner. Comme une
idiote, elle avait téléchargé la musique d'une chanson d'amour, après sa nuit
passionnée avec Kenny.


Elle prit le
téléphone, et vérifia l'identité de l'appelant. Voyant que c'était Kenny, elle
rejeta l'appel.


Non
seulement elle refusait de parler à Kenny, mais il n'était pas question qu'elle
écoute encore une seule fois la musique de I Will Always Love You.
Malheureusement, le fait d'effacer cet air de la mémoire du téléphone ne mettrait
pas fin à la campagne de reconquête que Kenny avait entreprise.


Il l'avait
laissée tranquille pendant exactement deux jours et deux nuits. Puis hier soir,
les appels avaient recommencé. Et maintenant il l'appelait de nouveau, alors
qu'il n'était même pas 9 heures du matin.


Si elle ne
répondait pas au moins une fois, elle aurait droit à une visite. Mais avant
d'en arriver là, il fallait qu'elle construise sa défense, de manière à lui
opposer une barrière infranchissable.


Mais elle
comptait bien y parvenir. Le fait de découvrir que Kenny avait menti pour
attirer des ennuis à l'ancien petit ami de Chrissy Coleman ne plaidait certes
pas en sa faveur.


L'aiguille
de sa jauge d'essence penchait sur la gauche, indiquant que le réservoir était
presque vide. Elle s'empressa de tourner à droite, pour entrer dans la
station-service, et s'arrêta devant une pompe. A côté de la station-service se
trouvaient une boutique de pièces détachées et un atelier de mécanique, que les
habitants d'Indigo Springs adoraient.


Elle souleva
la fermeture du réservoir, dévissa le bouchon, et prit le distributeur
d'essence.


Même les
mécaniciens qui allaient et venaient autour d'elle lui rappelaient Kenny.
C'était rageant.


Il avait
fait partie de l'équipe, avant d'être renvoyé par le patron.


— Hé, Laurie
!


Le
propriétaire de la station-service, un homme aux cheveux grisonnants et au
visage creusé de rides, lui fit un signe de la main, avant de disparaître à
l'arrière du garage.


Elle le
suivit, en jetant un vague coup d'œil à la pompe. Le distributeur s'arrêterait
automatiquement lorsque le réservoir serait plein.


Elle passa
devant une voiture juchée sur le pont élévateur, puis devant un homme en
combinaison bleue penché sur un moteur, et repéra enfin Will, à demi caché par
le capot d'une vieille Chevrolet. Elle l'appela, et il leva la tête.


— Cette
partie du garage est interdite aux clients, dit-il. Que veux-tu, Laurie ?


Ce qu'elle
cherchait, c'était une raison supplémentaire de ne pas retourner vers son
ex-mari.


— J'ai
besoin de savoir pourquoi tu as renvoyé Kenny.


Fronçant les
sourcils, Will s'écarta de la Chevrolet. Puis il posa la main sur le bras de
Laurie, et l'attira dans un coin tranquille du garage.


— Je ne
sais pas qui t'a fait croire que je l'avais viré. Kenny m'a donné sa démission.


— Il
est parti de lui-même ? Mais pourquoi aurait-il fait cela ?


— Du
diable si je le sais. Ce gars est le meilleur mécanicien que je connaisse. Il
est extrêmement doué aussi pour apprendre le métier aux autres. Il a vraiment
le chic pour former les jeunes apprentis, j'espérais qu'il reprendrait
l'affaire quand je partirais à la retraite.


— Mais
Kenny vous rend fou. Vous le virez tout le temps.


Quand ils
étaient mariés, Kenny oubliait une fois sur deux de se lever le matin, il
arrivait en retard au travail, ou partait plus tôt sans demander l'autorisation
pour aller traîner avec ses copains.


— Je ne
l'ai pas fichu à la porte plus d'une fois ou deux en cinq ans, déclara Will.


Laurie
observa les rides qui entouraient ses yeux et soulignaient sa bouche. Il devait
avoir largement dépassé la soixantaine.


— De
toute façon, je l'ai toujours repris. J'aurais été fou de ne pas le garder.


— Alors,
pourquoi ne l'avez-vous pas réengagé, la dernière fois ?


— Cet
âne n'est pas venu me redemander son job. Mais peut-être que tu pourrais le
pousser à revenir ? Tu peux peut-être même le persuader de me racheter le
garage ?


— Vous
pensez vraiment que c'est l'homme qu'il faut pour reprendre votre affaire ?


— Diable,
oui. Dommage qu'il ne s'en rende pas compte.


Will secoua
la tête, agacé.


— Ce
Kenny, il n'a pas conscience de sa propre valeur.


— Cela
ne ressemble pas au Kenny que je connais.


Will la
regarda un moment, avant de déclarer :


— Alors,
c'est que tu ne le connais pas aussi bien que tu le crois.


 


 


Michael
demeura à l'écart de la foule qui se pressait aux portes de l'amphithéâtre en
plein air. On était mardi soir, l'atmosphère était agréable, et décontractée. Des
couples, des familles avec de jeunes enfants et des paniers de pique-nique,
étalaient des couvertures sur l'herbe. Quelques personnes âgées, une femme
enceinte, et une jeune fille marchant avec des béquilles prirent place sur les
bancs, face à la scène.


— Pas
mal, hein ? demanda Johnny en croisant les bras, et en bombant fièrement le
torse.


— Oui,
rien de tel qu'un concert gratuit pour attirer les foules.


— Je ne
parlais pas de la musique ! protesta Johnny, l'air outré. Mais de
l'amphithéâtre.


— Oh,
c'est toi qui l'as construit ?


— Naturellement.


Johnny
étrécit les yeux d'un air soupçonneux.


— Mais
tu sais déjà que c'est Pollock Construction qui a construit l'amphithéâtre,
n'est-ce pas ?


— Oh,
ton père a dû le dire une ou deux fois, en passant, répondit Michael en
réprimant un sourire.


Johnny fit
la moue.


— Tu
t'amuses bien ?


— A
vrai dire, oui, admit Michael, sans dissimuler davantage son sourire.


— Très
bien. Mais attends d'avoir entendu l'acoustique. Tu vois ces lames de bois
incurvées, sur le toit ? C'est ce qui donne toute sa valeur à l'amphithéâtre.


— Puisque
tu le dis !


Johnny
haussa les épaules avec bonne humeur, et inclina la tête vers Pénélope, qui
était déjà assise dans l'herbe, sur une couverture.


— J'y
vais. La musique va commencer. Qu'est-ce que tu vas faire ?


— J'ai
rendez-vous avec Sara.


Le seul fait
de prononcer son nom lui donna du plaisir.


— Elle pense
que je dois me montrer en public.


— Personne
ne risque de te voir, si tu restes caché derrière ces arbres. Quand Sara sera
arrivée, venez nous rejoindre.


— Merci,
dit Michael, à qui cette idée ne déplaisait pas.


Depuis que
Sara lui avait suggéré de se montrer davantage en ville, il se passait quelque
chose de bizarre. Il commençait à se plaire, ici. La raison principale était la
présence de Sara, bien entendu. Mais Indigo Springs ne lui paraissait plus
aussi insupportable qu'autrefois.


L'orchestre
s'attaqua au premier morceau, un air entraînant. Quelques gosses de six ou sept
ans se levèrent et se mirent à danser. Le groupe s'élargit rapidement, et
bientôt toute une petite troupe fut en train de taper des mains et des pieds,
formant une joyeuse farandole.


— Je
n'avais jamais rien vu d'aussi mignon. 


Laurie Grieb
surgit tout à coup à côté de lui. Absorbé par la musique, il ne l'avait pas vue
approcher, et elle l'adressa à lui comme s'ils étaient au milieu d'une
conversation.


— Cela
donne envie d'aller faire comme eux, non ?


— En
effet, dit-il en s'apercevant avec un peu d'étonnement qu'elle disait vrai.


Un des
enfants se mit à tournoyer sur lui-même comme une toupie, et s'effondra
brusquement. Laurie éclata de rire. Michael l'avait toujours aimée, malgré l'intérêt
qu'elle portait à Kenny. Ce gars ne la méritait pas.


— Sara
ne va pas tarder.


Avant qu'il
ait pu lui demander comment elle savait qu'il attendait Sara, elle expliqua :


— Je
l'ai entendue te parler au téléphone cet après-midi. Elle avait sans doute
besoin de récupérer, après la mauvaise journée qu'elle a eue.


Il ignorait
tout de la mauvaise journée de Sara.


— Je
pense qu'elle n'aurait pas été aussi contrariée d'avoir été exclue de la
réunion du Club des Femmes, si elle n'avait pas eu cette visite désagréable de
Jill Coleman ce matin.


Laurie
continua, comme si Sara l'avait déjà mis au courant des événements de la
journée :


— Je
comprends que Jill soit bouleversée par la disparition de son mari, mais là,
vraiment, elle exagère !


Il comprit,
avec un vague sentiment de malaise, qu'il était la cause de la visite de Jill
Coleman. Apparemment inconsciente de l'effet que ses paroles avaient eu sur
lui, Laurie scruta la foule.


— Tu
n'aurais pas vu Kenny, par hasard ?


— Non,
dit-il, l'esprit toujours fixé sur Sara.


— Je
voudrais te demander quelque chose. Est-ce que Kenny t'a déjà donné
l'impression de manquer de... euh... de confiance en lui ?


Laurie le
regarda fixement, comme si son avis avait une grande importance.


Il essaya de
se concentrer sur sa question, mais il n'était pas sûr d'avoir bien compris.


— Kenny
? De manquer de confiance en lui ?


— Oh,
n'en parlons plus, fit Laurie en secouant la tête. Je n'aurais pas dû te poser
cette question. Pour toi, Kenny n'est sûrement qu'un sale type.


Il ne put
nier. Elle était tombée juste.


Une femme,
qui semblait être une autre version de Laurie mais en plus âgée, lui fit de
grands signes, depuis l'autre extrémité du parc.


— Voilà
maman, dit Laurie. Elle est née et a été élevée ici, et elle adore la musique
bluegrass.


Laurie le
salua d'un petit signe de tête, et se faufila entre les groupes de spectateurs
pour aller retrouver sa mère. L'orchestre se lança dans une deuxième chanson,
encore plus pleine d'énergie que la première, et le groupe de danseurs
s'élargit.


Michael
avait les yeux fixés sur l'entrée du parc, et il repéra Sara avant qu'elle ait
pu le voir. Pendant un long moment, il se contenta de l'observer. Avec son
large pantalon marron, ses sandales, sa chemise blanche et ses cheveux répandus
sur ses épaules, elle paraissait parfaitement à sa place ici, parmi les
spectateurs du concert. Elle s'était déjà intégrée à la population d'Indigo
Springs.


Et il ferait
tout ce qu'il pourrait pour ne pas compromettre sa chance de faire sa vie ici.


Elle sourit
dès qu'elle l'aperçut. Une vague de plaisir le submergea, et la frustration
qu'il avait éprouvée toute la journée en cherchant un homme qui demeurait
introuvable, se dissipa aussitôt. Elle vint à sa rencontre, lui posa les deux
mains sur les épaules, et l'embrassa sur les lèvres. Un baiser bref, mais d'une
infinie douceur.


— Bonjour,
dit-elle, radieuse.


Elle avait
un parfum merveilleux, une odeur qui n'appartenait qu'à elle.


— Bonjour,
dit-il.


La plupart
des gens avaient leur attention fixée sur les musiciens, mais Michael sut que
quelques personnes dans la foule les avaient vus s'embrasser. Or, il était
toujours considéré comme suspect, dans la disparition de Coleman. Il recula.


— On
s'assoit quelque part ? lui murmura-t-elle à l'oreille.


Il avait eu
l'intention se rejoindre Johnny et Pénélope, mais il avait changé d'avis depuis
que Laurie était venue lui parler.


— J'aimerais
que tu me racontes ta mauvaise journée, dit-il. Je suis tombé sur Laurie, et
elle m'a dit quelque chose au sujet du Club des Femmes. Elles ont refusé ton
intervention ?


— Ce
n'est rien, dit-elle, balayant son inquiétude d'un geste de la main.


— Pourquoi
ont-elles fait cela ? Est-ce que Jill Coleman fait partie du club ?


— Cela
importe peu. Je t'ai dit que ce n'était pas grave.


Cependant,
Michael craignait que ce ne soit vital, au contraire.


— Partons
d'ici, suggéra-t-il.


Il crut
qu'elle allait protester. Mais elle marqua une légère pause, et acquiesça d'un
signe de tête. Ils s'éloignèrent, laissant derrière eux la foule enthousiaste,
les danseurs, et la musique bluegrass.


Sara
semblait heureuse de marcher en silence, devinant peut-être que leur relation
avait atteint un tournant important.


Il aurait
aimé pouvoir continuer de marcher ainsi, sans se sentir obligé d'obtenir
certaines réponses. Des réponses qui allaient tout changer.


— J'ai
appris que Jill Coleman était venue te voir ce matin, dit-il, brisant le
silence. Elle voulait te parler de moi ?


Ils avaient
atteint la charmante église de pierres grises où Johnny et Pénélope s'étaient
mariés. C'était dans cette église qu'il avait vu Sara pour la première fois.


Elle ne
répondit pas tout de suite, et alla s'asseoir sur les marches. Il s'assit à
côté d'elle, et attendit.


— Elle
s'était mis dans la tête que j'étais ton avocat, dit-elle enfin. Elle racontait
n'importe quoi, et voulait me convaincre de renoncer à te défendre.


— Qu'a-t-elle
dit, exactement ?


Il comprit à
son air accablé, et au profond soupir qu'elle poussa, qu'elle n'avait pas envie
de lui rapporter la conversation.


— Elle
m'a lu des extraits des lettres que sa fille lui avait écrites.


Il dut pâlir
brusquement, car elle lui posa une main sur le bras.


— Je
suis sûre qu'elle a sorti ces phrases de leur contexte. Et même si elle ne l'a
pas fait, ces lettres ne prouvent qu'une chose, et c'est que Chrissy n'était
pas heureuse.


— Mais
d'après elle, que signifient ces lettres ?


— Cela
n'a pas d'importance, répondit Sara en secouant la tête.


— Si ce
n'est pas important, dis-le-moi.


Elle pinça
les lèvres, comme pour empêcher les mots de s'échapper. Puis, en fin de compte,
elle se mit à parler.


— Elle
m'a dit que tu étais responsable de la disparition de son mari. Et que même si
tu ne l'étais pas, tu te servais de moi. Et que je ne devais pas me laisser
berner par toi, comme Chrissy.


Il garda le
silence. Il avait essayé de se convaincre qu'il ne détruisait pas les chances
de Sara de s'intégrer en ville, mais il devenait clair depuis quelques jours
qu'il se leurrait.


Joe
Wojokowski savait déjà qu'ils couchaient ensemble. Jill Coleman l'avait
visiblement deviné aussi. Jusqu'ici, les conséquences restaient minimes, mais
Michael voyait déjà les problèmes s'amonceler à l'horizon. Cette fois, c'était
simplement le club qui annulait sa participation à une réunion. La prochaine
fois, ce serait une connaissance qui refuserait de devenir son amie. Ou un
client qui renoncerait à franchir la porte de son cabinet.


Elle
semblait le supplier du regard de réfuter les accusations de Jill Coleman. Mais
s'il lui disait à quel point il était amoureux d'elle, elle persisterait à le
défendre loyalement, jusqu'à ce qu'il ait quitté la ville.


Et une fois
qu'il serait parti, elle n'aurait plus rien.


— J'espère
que tu as dit à cette vieille mouche du coche que tu te servais aussi de moi,
dit-il. J'aurais aimé voir sa réaction quand elle a compris que notre relation
était uniquement sexuelle.


Sara le
dévisagea, stupéfaite.


— Je ne
savais pas que c'était cela.


Il s'obligea
à soutenir son regard, dissimulant soigneusement ce qu'il ressentait.


— Allons,
Sara. Tu as bien dit que tu n'étais pas contre une relation à court terme ?
Nous nous connaissons depuis moins de deux semaines. Que veux-tu qu'il y ait de
plus entre nous ?


— Un
respect mutuel, dit-elle, l'air profondément blessée. De l'affection.


— J'ai
beaucoup d'affection pour toi. Surtout au lit.


Il vit
qu'elle se demandait pourquoi il lui parlait ainsi. Mais il ne pouvait lui
laisser une chance de le percer à jour. Il ne pouvait se permettre de montrer
ce qu'il éprouvait véritablement pour elle. Aussi dit-il la seule chose
susceptible de briser le sentiment qui s'était épanoui entre eux au cours des
derniers jours.


— Tu es
encore un meilleur coup que Chrissy.


Les yeux de
Sara s'étaient embués de larmes. Leur expression se durcit tout à coup. Elle se
leva, avec la dignité d'une reine.


— Je te
raccompagne chez toi, proposa-t-il.


— Ne te
donne pas cette peine. Je crois qu'en fin de compte, je vais suivre le conseil
de Mme Coleman.


Elle
s'éloigna, la tête haute, les épaules fièrement rejetées en arrière. Telle une
femme qui vient de recevoir un coup fatal, mais qui parvient néanmoins à le
surmonter. Eperdu d'admiration pour elle, il se cramponna à la rampe de
l'église pour s'empêcher de lui courir après, de retirer ce qu'il avait dit, de
lui expliquer. Mais il avait fait son devoir en lui parlant ainsi, songea-t-il.


Alors
pourquoi diable souffrait-il autant ?


 


 


Le sifflet
provenait de la porte d'un magasin, de l'autre côté de la rue. Des ouvriers
étaient en train de transporter des lattes de parquet sur un chantier.


Sara se
figea et pivota sur elle-même, en proie à une brusque colère. Elle n'allait
tout de même pas se laisser siffler. Pas dans la ville où elle venait de
s'installer. Pas le jour de l'ouverture officielle de son cabinet... et alors
qu'elle était d'une humeur exécrable. Pas juste après qu'elle avait découvert
que l'intérêt que Michael lui portait était uniquement d'ordre sexuel.


Elle
traversa la rue, au pas de charge, préparant mentalement son attaque, prête à
pulvériser le mufle qui avait osé la siffler. 


— Bonjour,
Sara. 


Johnny Pollock
sortit du magasin en travaux, arborant son gentil sourire.


— J'espère
que tu n'es pas vexée que j'aie sifflé ? Tu ne m'as pas entendu quand je t'ai
appelée.


Elle le
rejoignit sur le trottoir, faisant une tentative désespérée pour reprendre
contenance. Quelle honte ! C'était une méprise, Johnny avait seulement voulu attirer
son attention.


— Pas
du tout, dit-elle d'un air dégagé.


Puis,
désignant d'un geste les ouvriers qui arrachaient le vieux parquet, elle ajouta
:


— Je
vois que vous rénovez ce magasin ?


— Nous
avons commencé ce matin. Le nouveau propriétaire va ouvrir un magasin de
bonbons. J'allais te rendre visite au bureau, mais quand je t'ai vue passer, je
t'ai appelée.


— Oui ?
Que se passe-t-il ?


« Surtout,
ne me parle pas de Michael », supplia-t-elle, en son for intérieur. Après tout
ce qu'il lui avait dit la veille au soir, elle n'était pas d'humeur à entendre
son meilleur copain prendre sa défense.


— J'ai
appris ce qui s'était passé, avec le club. 


Elle se
détendit un peu, mais à peine. Elle n'avait pas envie non plus d'aborder ce
sujet.


— Je
suppose que tout ce qu'on dit sur les commérages dans les petites villes est
vrai.


— Indigo
Springs n'est pas une si petite ville que ça. Je ne suis au courant que parce
que ma mère est membre du club. Elle dit qu'elles te convieront à une autre
réunion, lorsque les choses se seront calmées.


— Tu
veux dire lorsque Quincy Coleman aura été retrouvé ?


John inclina
la tête.


— Oui.
Mme Coleman se trompe lourdement, elle a tort de critiquer Michael. Mais ce
n'est pas le moment d'inviter son avocat à s'adresser au groupe.


Sara se
crispa. Par une curieuse ironie, elle se trouvait tout de même obligée de
parler de Michael.


— Comme
je l'ai déjà dit à Mme Coleman, je ne suis pas l'avocat de Michael.


— Bon
d'accord. Tu es sa petite amie.


— Je ne
suis pas non plus sa petite amie.


Elle
essayait en vain de se convaincre que Michael lui avait rendu service hier
soir. Elle s'était préparée à le voir partir, de toute façon. Le fait de
découvrir qu'il ne s'intéressait pas vraiment à elle mais uniquement à ce
qu'ils faisaient au lit aurait dû rendre la séparation plus facile. Mais ce
n'était pas le cas.


Johnny parut
surpris.


— Depuis
quand ?


— Depuis
hier soir. Ecoute, je dois partir, je suis pressée. Je vais passer prendre
rapidement un café chez Jimmy's, puis j'irai travailler.


— J'aurais
bien besoin d'un café, moi aussi. Tu sais que tu peux aussi le prendre chez Abe
?


Le grand
magasin de Abe était contigu à celui qu'il était en train de rénover.


— Viens,
je t'invite, ajouta-t-il.


Elle hésita,
peu encline à se laisser entraîner dans une conversation au sujet de Michael,
mais Johnny semblait avoir compris cela.


Le magasin
de Abe proposait non seulement de l'épicerie, mais aussi des objets de
toilette, et des produits de soins. Mais elle découvrit avec surprise un vieux
comptoir placé au fond de la salle, avec des tabourets recouverts de vinyle
rouge et un distributeur de soda.


— J'ignorais
qu'il y avait tout cela ici, dit-elle lorsque Johnny eut payé les cafés, et que
la serveuse se fut éloignée.


Sara avait
eu l'intention de boire rapidement son café et de partir travailler. Mais
l'atmosphère agréable lui donna envie de s'attarder un peu.


— Cette
machine à soda est une antiquité !


— Elle
vaut très cher, dit Johnny. C'est à cause d'elle que Michael a été envoyé en
centre de détention pour mineurs.


— Pardon
?


— Il ne
t'a pas dit qu'il avait été arrêté pour effraction, quand nous étions au lycée
?


— Oui,
il me l'a dit, mais je ne veux pas...


— Il ne
t'a pas dit que j'étais avec lui ? 


Johnny se
massa la nuque, et reprit :


— Non,
ça ne m'étonne pas. Il ne l'a dit à personne, et pourtant c'est moi qui avais
eu cette idée. Et tout ça, pour un cherry cola.


Sara ne
comprenait rien à ce qu'il voulait dire. Mais la version des faits que Michael
lui avait donnée n'était pas très claire non plus.


— Le
vieux Abe ne voulait pas le servir, poursuivit Johnny. Il est mort il y a deux
ans, mais il était proche de Quincy Coleman. Il avait dit à Michael de ne plus
mettre les pieds chez lui.


Sara n'était
pas assez bonne comédienne pour faire semblant de ne pas s'intéresser à cette
histoire.


— Parce
que Michael sortait avec Chrissy ? s'enquit-elle.


— Il ne
sortait pas avec elle, mais elle était toujours à rôder autour de lui. Il était
clair qu'elle était amoureuse.


Johnny
inspira, les yeux fixés sur la vieille machine à soda.


— La
serrure de la porte de derrière n'était pas très solide. Michael m'a suivi dans
le magasin, en essayant de me persuader de ressortir. Mais je voulais
absolument lui servir ce satané cherry cola. Quand nous avons entendu les
sirènes de la police, il était trop tard.


— Je ne
savais pas que tu avais été arrêté aussi.


— Justement.
Je n'ai pas été arrêté. Michael m'a dit que je perdrais ma place dans l'équipe
de lutte du lycée, et ma bourse d'étudiant, si j'étais attrapé par la police.


Il marqua
une pause, tapotant le comptoir du bout des doigts.


— Alors,
je me suis caché derrière le comptoir, et c'est lui qui a tout pris.


— Comment
as-tu pu faire ça ?


— Je
n'en suis pas fier. Mon père est la seule personne à être au courant. Mais
quand je lui ai tout avoué, Michael était déjà parti en centre de détention. Si
j'avais parlé, cela n'aurait rien changé. Alors, je me suis tu.


Sara songea
à la force de caractère qu'il avait fallu à Michael pour se sacrifier, afin
d'épargner son copain.


— Je
comprends maintenant pourquoi ton père et toi aimez tellement Michael.


— Ce
n'est pas la seule raison.


Johnny se
tourna vers elle et la regarda dans les yeux.


— Tu as
appris à connaître Michael. Tu sais quel genre d'homme il est.


Sara sentit
sa gorge se nouer. Depuis hier soir, elle avait l'impression de ne plus rien
savoir.


— Pourquoi
me dis-tu cela ?


— Parce
que Michael a un cœur gros comme le Lehigh. Il a tendance à vouloir protéger
ceux qu'il aime. Je suppose qu'il a dû apprendre ce qui s'était passé au club,
hier soir. Si c'est lui qui a voulu rompre avec toi, ce n'est sans doute pas
parce qu'il ne t'aime pas.


Johnny
marqua une pause, comme pour donner plus de poids aux paroles qui allaient
suivre.


— Mais
c'est peut-être parce qu'il t'aime trop.


 


 


La maison de
Félicia Feldman était bien le dernier endroit où Sara s'était attendue à se
retrouver aujourd'hui !


En dépit de
ce que lui avait raconté Johnny, elle n'avait pas l'intention d'aller voir
Michael. Sara était avocate, et elle attachait de l'importance uniquement aux
faits. L'idée avancée par Johnny que Michael l'aimait n'était que pure
conjecture...


Sara ne
serait pas venue si elle n'avait pas su que Mme Feldman avait prévu de passer
l'après-midi à jardiner. Mais Félicia était si anxieuse de connaître les
résultats des efforts de la jeune femme, qu'elle lui avait laissé un mot en lui
disant où la trouver à tout moment de la journée.


Sara n'avait
pas n'importe quelle nouvelle à lui annoncer... elle avait une grande nouvelle.
Le genre d'information qu'elle était obligée de communiquer de vive voix, même
si cela lui faisait courir le risque de tomber nez à nez avec Michael.


Mme Feldman
était penchée au-dessus d'un massif de fleurs multicolores, près de la maison qu'elle
redoutait tant de perdre. Un chapeau mou, à larges bords, protégeait son visage
du soleil. Elle creusait le sol à l'aide d'une petite pelle en fer, et un tas
de mauvaises herbes s'élevait à côté d'elle.


— Bonjour,
madame Feldman, lança Sara en approchant.


Mme Feldman
leva vers elle un regard plein d'espoir.


— J'ai
de grandes nouvelles pour vous, annonça Sara sans préambule. J'ai trouvé un
établissement de crédit qui accepte de refinancer votre prêt.


Félicia
Feldman demeura parfaitement immobile, et demanda, d'une voix prudente :


— Cela
veut dire que je vais garder ma maison ?


— Exactement.


La vieille
dame poussa un petit cri de joie, laissa tomber sa pelle, et se leva vivement,
pour venir serrer Sara dans ses bras. Son visage était rayonnant de bonheur.


— Oh,
merci, merci !


Ses bras
étaient étonnamment robustes, par rapport à sa stature frêle.


— Vous
avez accompli un miracle ! 


Sara éclata
de rire.


— Je
n'irais pas jusque-là !


Mme Feldman
relâcha enfin son étreinte, l'étonnement prenant soudain le pas sur sa joie.


— Je
n'aurais jamais cru que quelqu'un accepte de m'accorder un crédit, étant donné
ce qui m'est arrivé.


— C'était
aussi ce que je craignais, mais cet organisme a établi un programme spécial,
pour les gens dans votre cas.


Sara ne dit
pas un mot des longues discussions qu'elle avait eues avec le gestionnaire de
crédits quand elle l'avait contacté.


— Le
taux d'intérêt est plus élevé que je ne le souhaitais, mais les traites seront
supportables si vous gérez bien votre budget.


— Oh,
je ferai attention. Je ne prendrai plus jamais le risque de perdre ma maison.


Félicia
sourit, et ajouta :


— J'aimerais
que Michael soit là, pour lui annoncer la nouvelle.


Sara se
sentit partagée entre le soulagement de ne pas voir Michael, et l'inquiétude.


— Où
est-il ? s'enquit-elle d'un ton qu'elle voulait détaché.


Elle espéra
qu'il n'était pas parti une fois de plus à la recherche de Quincy Coleman.


— Je
n'en sais rien. Il m'a vaguement parlé d'aller acheter des matériaux pour
rénover les toilettes du rez-de-chaussée. Il est tout le temps en train de
faire quelque chose pour moi. Ce matin, il a remplacé deux des ventilateurs du
plafond.


— Je
suis contente que vous vous entendiez bien avec lui.


— C'est
lui qui vous a dit cela ? demanda Mme Feldman, l'air un peu anxieux.


— Eh
bien, non, admit Sara. Mais d'après ce que vous dites, j'en déduis que tout se
passe bien.


— Ce
n'est pas tout à fait exact. Il n'est presque jamais là, et nous parlons très
peu. Il ne me pardonnera jamais ce que je lui ai fait.


Sara se
reprocha de s'être encore laissé entraîner dans une discussion au sujet de
Michael. Mais Mme Feldman semblait éprouver une telle détresse qu'elle n'eut
pas le cœur de faire machine arrière.


— Avez-vous
essayé de lui dire que vous regrettiez ?


— Oui,
mais il m'a simplement répondu que c'était du passé, et qu'il fallait oublier
tout ça.


Elle se
mordilla les lèvres, avant de continuer :


— Si
c'était vrai, et que nous pouvions oublier, tout irait mieux entre nous.


— Alors,
dites-lui que vous l'aimez. Quand votre mari l'a mis à la porte, il a cru que
vous ne l'aimiez plus. Il a besoin de savoir que ce n'est pas vrai, qu'il a
toujours cet amour.


Cela
paraissait évident à Sara, maintenant qu'elle l'avait dit à haute voix. Mme
Feldman écarquilla les yeux, et murmura :


— Oui,
je crois que vous avez raison.


— Alors,
dites-le-lui, répéta Sara, désireuse d'aider à réparer les relations entre la
vieille dame et son petit-neveu.


Mais
pourquoi voulait-elle à tout prix que Michael sache que quelqu'un l'aimait ?
Voilà une question qu'elle n'était pas prête à examiner de trop près.


Mme Feldman
lui captura le poignet, et déclara, la gorge serrée par l'émotion :


— Je
suis tellement heureuse que vous vous soyez rencontrés, Michael et vous. Je
vois bien que vous êtes très amoureux.


— Vous
vous trompez, nous ne sommes pas amoureux, marmonna Sara, mal à l'aise.


— Que
dites-vous ? s'exclama Mme Feldman, visiblement choquée. J'ai bien vu la façon
dont vous vous regardiez !


— Je
vous assure que non, dit Sara. Toutefois, il fallait bien admettre que Mme
Feldman était la deuxième personne à lui dire aujourd'hui que Michael l'aimait.


Maintenant
qu'elle avait un peu surmonté le choc et le chagrin causés par les paroles de
Michael, elle se demandait pourquoi elle avait si facilement accepté l'idée que
leur relation était uniquement sexuelle. Si c'était le cas, n'aurait-il pas
cherché à coucher avec elle dès le premier soir ?


Une voiture
de police approcha et s'arrêta devant la maison de Félicia Feldman, la tirant
aussitôt de ses réflexions. Les deux portières s'ouvrirent simultanément, et
Jackson et Wojokowski sortirent du véhicule. Ils s'approchèrent du massif de
fleurs, le chef de police en tête. Leur pas était lourd, leur regard grave.


— Bonjour
mesdames, dit Jackson de son air affable.


Wojokowski
garda le silence, scrutant le jardin.


— Michael
est ici ?


Quelque
chose n'allait pas, songea Sara, tandis que Mme Feldman leur répétait la même
chose qu'à elle, sur les allées et venues de Michael.


Jackson
désigna d'un signe de tête la PT Cruiser garée devant la voiture de patrouille.


— Ceci
est la voiture de location de Michael Donahue, n'est-ce pas ?


Sara
s'interposa entre le chef de police et Mme Feldman. Les questions de Jackson ne
lui disaient rien qui vaille.


— Puis-je
vous demander ce que vous voulez ? 


Il brandit
un document qu'elle reconnut immédiatement.


— J'ai
un mandat pour fouiller sa voiture.


— Pour
quel motif ? demanda-t-elle, tout en prenant le mandat pour l'examiner.


— Sa
voiture contient peut-être des preuves en rapport avec la disparition de Quincy
Coleman.


Le document
était valable. Légalement, Sara ne pouvait rien faire pour empêcher les
policiers de fouiller la voiture de Michael. Après avoir conseillé à Mme
Feldman de rester où elle était, elle suivit les deux policiers jusqu'à la PT
Cruiser. Michael leur avait facilité la tâche en la laissant ouverte. De plus
en plus mal à l'aise, Sara les regarda examiner l'intérieur, puis ouvrir le
coffre.


Jackson
entra à l'arrière de l'habitacle, pour avoir un meilleur accès au fond du
coffre. Il se redressa presque immédiatement, et lança, d'un ton sec :


— Wojo,
passe-moi un sac en plastique.


— Tout
de suite, chef, répondit l'autre sans perdre une seconde.


— Quoi
? Qu'avez-vous trouvé ? s'exclama Sara. 


Wojo se
pencha sur le coffre et retira d'une main gantée une petite serviette, du genre
de celles que l'on voit attachées aux sacs de golf. Il la leva à hauteur des
yeux, et ils virent qu'elle était tachée de sang.


— Cette
serviette ne prouve rien, si ce n'est pas le sang de Coleman, dit Sara, le cœur
battant.


Wojo agita
la serviette et la fit tourner sous ses yeux. Deux initiales étaient brodées
sur le tissu : QC.


— Au
contraire, madame Brenneman, dit Jackson. Ceci devrait être suffisant pour
obtenir un mandat d'arrêt contre Michael Donahue.







 


Chapitre 13


 


Pour Sara,
les implications d'une telle découverte étaient révoltantes.


Elle ne
pouvait pas croire que Michael, le héros de la rivière, l'homme qui était resté
à Indigo Springs pour aider la tante qui l'avait trahi, ait pu tuer Quincy Coleman.


Il devait y
avoir une autre explication.


— La
voiture n'était pas fermée à clé, fit-elle remarquer. Elle est restée garée
dans la rue toute la nuit. N'importe qui peut avoir soulevé le capot et caché
cet élément de preuve dans le coffre.


— Ça se
passe peut-être comme ça dans les films, dit Jackson. Mais pas dans la vraie
vie.


— Le
mandat précise que quelqu'un vous a conseillé de venir fouiller la voiture,
mais le nom de cette personne n'est pas mentionné. Pourquoi ?


— Je
n'ai pas le droit de vous le dire.


Sara n'en
crut pas un mot. D'après elle, un indicateur anonyme avait téléphoné à la
police pour leur donner ce tuyau. Et dans ce cas, le juge n'aurait pas dû
accorder de mandat de perquisition. Sara n'était pas avocat pénaliste, mais
elle savait qu'on pouvait persuader un juge d'accorder une faveur à un policier
de confiance, surtout quand celui-ci prétendait être sur le point de faire une
arrestation.


— Les
choses seront plus faciles pour Donahue s'il accepte de se livrer, dit Jackson.


S'il avait
cru un jour que Coleman avait disparu de son plein gré, ce n'était
manifestement plus le cas.


— Si
vous, ou Mme Feldman, savez où il se trouve, faites-lui passer le message.


Jackson
salua, en portant brièvement la main à son chapeau, puis rejoignit Wojokowski
dans la voiture de patrouille, comme si la culpabilité de Michael était déjà
établie.


Mme Feldman
s'approcha de Sara, pour savoir ce qui se passait.


— Qu'allons-nous
faire ? demanda-t-elle, quand Sara l'eut mise au courant.


Son
soulagement à l'idée de garder la maison s'était envolé, laissant place à une
profonde inquiétude pour son neveu.


— Nous
allons suivre le conseil de Jackson, décida Sara. C'est-à-dire contacter
Michael et lui dire de se livrer à la police.


— Nous
ne pouvons pas faire ça ! Jackson croit que c'est Michael qui a tué Quincy !


— Et
nous, nous savons que ce n'est pas vrai. Michael est le seul à pouvoir
éclaircir l'affaire. Je vais l'appeler.


Elle
retourna à sa voiture, pour prendre son sac. Par chance, elle avait enregistré
le numéro de Michael dans le répertoire de son téléphone portable. Mais ce
dernier ne se trouvait pas à sa place habituelle.


Elle essaya
de se rappeler quand elle l'avait utilisé pour la dernière fois. C'était ce
matin. Sa mère l'avait appelée, et avait immédiatement deviné à sa voix que quelque
chose clochait. Après lui avoir assuré qu'elle ne regrettait pas d'être venue
s'installer à Indigo Springs, Sara avait raccroché, contente de ne pas lui
avoir laissé soupçonner un instant qu'elle avait le cœur brisé.


Et le
téléphone était resté sur son bureau.


Sara ne
perdit pas de temps. Un instant plus tard, elle appela Laurie depuis la ligne
fixe de Mme Feldman, et lui expliqua qu'elle avait besoin du numéro de Michael.


— C'est
bizarre, dit Laurie. On a l'impression que quelqu'un a monté un coup contre
Michael.


— C'est
la seule explication plausible, admit Sara.


— C'est
qui, d'après vous ? Non, ne répondez pas. Nous savons toutes les deux que c'est
Kenny.


Sara avait
fini par s'habituer au franc-parler de son assistante, mais cette déclaration
la surprit. N'importe quel idiot pouvait voir que Laurie était toujours
amoureuse de son ex-mari.


— Cette
possibilité m'a effleurée, dit-elle avec précaution.


— C'est
plus qu'une possibilité !


Laurie était
si furieuse, que Sara eut l'impression de voir des étincelles jaillir du
récepteur.


— Kenny
est odieux, depuis que Michael est revenu en ville. Bon sang, il a toujours été
affreux, avec lui ! Qui d'autre...


— Laurie,
arrêtez. Nous parlerons de ça plus tard. Pour le moment, j'ai vraiment besoin
de ce numéro.


Sara appela
Michael, dès qu'elle eut raccroché. La sonnerie retentit deux fois, puis fut
remplacée par un silence inexplicable. Sara attendit quelques secondes, avant
de couper. Comme elle le craignait, Michael était encore parti dans la forêt
pour rechercher Coleman, et il se trouvait dans une zone qui n'était pas
couverte par le réseau.


La suite
logique, c'était de téléphoner à Pollock Construction, pour demander si Johnny
ou son père savaient où se trouvait Michael. Elle était sur le point d'appeler
les renseignements pour obtenir le numéro de la société, mais au dernier moment
elle recomposa le numéro de Michael.


— Sara ?


Il décrocha
à la première sonnerie. Sa voix était claire, forte. Et anxieuse.


— Quelque
chose ne va pas ? Tu vas bien ?


— Très
bien, dit-elle.


— Et
tante Félicia ?


Il semblait
inquiet, comme seul pouvait l'être un honnête homme. Un honnête homme que l'on
essayait de faire passer pour coupable d'un crime qu'il était incapable de
commettre.


— Ta
tante va bien aussi, dit-elle d'un ton rassurant.


Elle avait
eu l'intention de lui dire de se rendre immédiatement au poste de police. Mais
une fois que la police aurait commencé de l'interroger, ils seraient moins
enclins à suivre des pistes qui pourraient les mener à découvrir ce qui était
réellement arrivé à Quincy Coleman.


— Tu es
loin de chez Coleman ? s'enquit-elle.


— Environ
quinze minutes à pied.


— Je
veux que tu t'y rendes tout de suite, dit-elle. Si c'est possible, évite de
parler à qui que ce soit. Vas-y directement.


— Pourquoi
?


Elle eut un
bref débat intérieur, avant de répondre.


— J'ai
un élément nouveau à te montrer. 


Avec un peu
de chance, ce serait vrai.


 


 


Laurie ne
pouvait s'empêcher de poursuivre son bon à rien d'ex-mari. Cela devenait une
habitude à laquelle il était urgent de mettre fin.


C'était ce
qu'elle comptait faire. En l'obligeant à entrer dans le bureau de police
d'Indigo Springs, et à avouer qu'il avait caché une fausse preuve dans le
coffre de la voiture de Michael Donahue.


Mais avant
tout, il fallait qu'elle le réveille, songea-t-elle, agacée. Il était 11 heures
du matin, bonté divine ! Il devrait déjà être debout, et en train de
travailler… de contribuer à la bonne marche de la société.


En toute
logique, elle savait qu'elle n'aurait pas dû se trouver dans son ancienne
maison. Avec sa chienne adorée à ses pieds, et à quelques pas seulement du lit
qu'elle partageait autrefois avec Kenny. Le lit dans lequel ils avaient fait
l'amour deux jours auparavant. Elle avait même essayé de résister à la
tentation de tourner la poignée de la porte, quand elle avait frappé en vain,
et qu'elle avait entendu les jappements de Valentine.


L'envie de
dire un petit bonjour à la chienne était trop irrésistible. D'autre part, si
Kenny voulait éviter que des intrus pénètrent chez lui, il n'avait qu'à tirer
le verrou.


Elle alla à
la fenêtre et releva les stores, laissant le soleil pénétrer à flots dans la
chambre et ses rayons inonder le lit où Kenny était endormi. Il posa un bras
sur ses yeux pour se protéger de la lumière.


— Lève-toi,
Kenny, ordonna-t-elle d'un ton dur.


Le bras
retomba, et Kenny s'assit sur le lit, exposant son torse nu recouvert d'une
fine toison blonde. Il tourna la tête vers la fenêtre, et se détendit aussitôt
en voyant Laurie. Un sourire éclaira son visage.


— Oh,
bonjour, Laurie. J'espérais bien parvenir à te ramener dans cette chambre.


Elle
rassembla ses forces pour résister à son charme, ce qui aurait été moins
difficile s'il n'avait pas été décoiffe, avec une ombre de barbe couvrant ses
joues. Il avait toujours été sexy en diable, le matin au réveil.


— Je ne
reste pas, rétorqua-t-elle. Et toi non plus. Habille-toi, et va raconter au
chef de police ce que tu as fait pour faire inculper Michael Donahue d'un crime
qu'il n'a pas commis.


— Quoi ?
s'exclama-t-il en bondissant, nu, hors du lit. Je ne sais pas ce que...


— Il
est hors de question que j'aie ce genre de discussion avec un homme nu.


Laurie lui
tourna le dos. Kenny avait pris un peu de poids depuis l'époque de leur
mariage, mais il était encore très séduisant.


— Quand
tu auras une tenue décente, tu viendras me retrouver dans le salon.


Elle fit
claquer la porte de la chambre derrière elle et gagna le salon, Valentine sur
ses talons. La pièce était restée telle que dans son souvenir. Il y avait
toujours les meubles que ses parents leur avaient donnés quand ils s'étaient
mariés, les reproductions de Van Gogh et de Monet qu'elle avait accrochées au
mur. La seule nouveauté, c'était un bureau métallique placé dans un angle, sur
lequel était posé un ordinateur.


Elle heurta
le bureau par inadvertance, et l'écran s'illumina. Un message apparut, en
grosses lettres.


«
Félicitations ! Vous avez réussi le brevet Unix de premier niveau ! »


Elle
s'approcha pour regarder plus attentivement. Tout en bas de l'écran était
inscrit le nom d'une université.


La porte de
la chambre s'ouvrit, et Kenny apparut. Il était en train d'enfiler un T-shirt
portant le logo Indigo River Rafters. Il portait un short, mais ses pieds
étaient nus.


— Tu
prends des cours sur le Net ? demanda-t-elle, avant qu'il ait pu dire quoi que
ce soit.


Il posa les
yeux sur l'écran d'ordinateur et soupira.


— Oui.
Je suis resté éveillé la moitié de la nuit, pour terminer ce satané test Unix.


— Je ne
comprends pas. Cela concerne la programmation d'ordinateurs, n'est-ce pas ? Tu
as décidé de changer de voie ?


Il se passa
les mains sur le visage.


— J'essaye.
Il faudrait que j'arrive au bout de la formation.


— Je
croyais que tu aimais la mécanique ?


— Oh,
oui, j'aimais ça. Et ça me plaît toujours.


— Alors,
pourquoi tu as quitté ton job ?


— A
cause de toi. Tu comprends ?


Il s'assit
dans le canapé et posa la tête dans ses mains.


— Je
pensais que j'aurais plus de chances de te faire revenir si j'avais un job plus
impressionnant.


— Qu'est-ce
que ton job vient faire là-dedans ? 


Kenny eut un
rire dur.


— Tu
plaisantes ? Tu crois que tu aurais épousé un mécanicien, si tu n'avais pas été
enceinte ?


— Il
n'y a rien de mal à être mécanicien. Surtout que tu es le meilleur de la
région.


Laurie
s'interrompit, comme si elle absorbait tout à coup le sens des paroles de
Kenny.


— Et
pourquoi dis-tu que je ne t'aurais pas épousé si je n'avais pas été enceinte ?
Je me suis mariée avec toi parce que je t'aimais.


Il leva
brusquement la tête, hésitant visiblement à la croire.


— Alors
pourquoi m'as-tu quitté ?


Elle aurait
pu lui dire qu'il avait été trop irresponsable à dix-neuf ans pour être un bon
mari. Mais elle était lasse de contourner la vérité.


— Parce
que j'ai compris que tu ne m'aimerais jamais autant que Chrissy.


— Quoi ?


— Je ne
suis pas idiote, Kenny. Je sais que tu ne l'as jamais oubliée, et que c'est à
cause de ça que tu détestes Mike Donahue.


Il secoua la
tête. Elle avait fait l'erreur de s'approcher un peu trop. Il lui captura la
main, et l'attira sur le canapé, à côté de lui. Puis il lui prit les deux mains.
Elle aurait dû s'échapper, mais il avait une expression si grave qu'elle resta.


— J'ai
un chagrin terrible pour ce qui est arrivé à Chrissy, mais je n'ai jamais été
amoureux d'elle, dit-il. Bien sûr, j'appréciais qu'une fille aussi populaire
fasse attention à moi, mais quand elle m'a laissé tomber, je n'ai pas eu le
cœur brisé.


Il
paraissait sincère, toutefois Laurie n'osait pas le croire.


— Alors,
pourquoi détestes-tu autant Mike ? Pourquoi as-tu caché cette serviette pleine
de sang dans le coffre de sa voiture ?


— Quoi
? Quelle serviette ?


Elle lui
expliqua ce que les policiers avaient trouvé, et il secoua la tête, perplexe.


— Je ne
ferais jamais une chose pareille.


— Alors,
pourquoi as-tu menti ? Pourquoi as-tu dit aux flics que tu l'avais entendu
menacer Coleman ?


— Bon
d'accord, là, tu m'as coincé, avoua-t-il. C'était mal, de faire ça. Mais
Donahue s'en tirera quand même. Un type comme lui s'en tire toujours bien.


— Un
type comme lui ? Que veux-tu dire ?


— Oh,
tu sais bien, Laurie. Quand nous étions au lycée, les autres l'admiraient, même
après son séjour au centre de détention. Johnny Pollock ne cessait pas de le
porter aux nues, de dire que c'était un copain formidable. Et tu le trouvais
sympa, toi aussi. D'ailleurs, tu l'admires toujours, à cause de son job de
coopérant, et de sa générosité.


— Tu es
jaloux ! répliqua Laurie.


Elle comprit
instinctivement qu'elle avait raison, au moment où elle prononça ces paroles.


— Et
alors ?


— Tu
n'as aucune raison d'être jaloux. Tu sais que Sara Brenneman a un faible pour
Mike, non ?


— Oui.
Et qu'est-ce qui t'empêche d'avoir un faible pour lui, toi aussi ?


Elle prit sa
respiration, et se jeta à l'eau.


— Toi,
Kenny. Tu es le seul pour qui j'aie toujours eu un faible.


Stupéfait,
il tendit les bras vers elle, mais elle l'arrêta, en lui posant une main sur la
poitrine.


— Avant
de faire quoi que ce soit, il faut que nous mettions une ou deux choses au
point. Pour commencer, il faut que tu dises à la police que Mike n'a pas menacé
Coleman de le tuer.


— Je
vais le faire, promit-il.


Elle garda
la main appuyée sur sa poitrine, et continua :


— Et
ensuite, tu vas laisser tomber cette formation par internet, et demander à Will
Turner de réintégrer ton poste. Si tu veux prendre des cours, étudie la
comptabilité et la gestion, pour pouvoir posséder ton propre garage un jour. Il
faut que tu croies en toi autant que moi je crois en toi.


Il lui
sourit. Valentine se mit à sauter à leurs pieds, essayant d'attirer l'attention
sur elle.


— A
quoi penses-tu ? demanda Laurie.


— Je
pense que tu parles beaucoup trop, mais que malgré ça je ne cesserai jamais de
t'aimer.


Elle sourit,
et s'abandonna enfin entre ses bras. Elle ne pouvait rien ajouter. Ce moment
était absolument... parfait.


Michael
atteignit la lisière de la forêt, derrière la maison de Quincy Coleman, et
s'arrêta brusquement, comme s'il arrivait au pied d'un mur, en voyant Sara sous
le porche, se pencher vers l'une des fenêtres.


Elle recula,
les mains sur les hanches, apparemment en proie à un sentiment de frustration.
Elle aurait pu avoir l'air très professionnel, avec ses chaussures plates, son
pantalon large et sa veste déstructurée, manches trois-quarts. Mais
l'impression d'assurance qu'elle projetait d'ordinaire avait disparu.


Quand il
avait reçu son coup de fil, au sujet d'un nouvel élément, il ne se trouvait pas
très loin de la maison de Coleman. Le matin, il s'était souvenu d'une grotte
qu'il avait découverte quand il était adolescent, et il était parti l'explorer.
Mais il n'y avait trouvé que des crottes de chauves-souris. Pas la moindre
trace de Coleman.


La promesse
d'un nouvel indice pouvant les mettre sur une piste l'avait ramené à toute
allure vers la maison, faisant renaître l'espoir de retrouver rapidement
l'homme disparu.


Mais alors
qu'il se tenait à quelques dizaines de mètres de l'habitation, à contempler
Sara, il comprit qu'il avait autant été attiré par la perspective de la revoir
que par l'idée de mener l'enquête à terme.


Il sortit
des bois, s'attendant à ce qu'elle demeure sous la véranda. Mais elle dévala
les marches du perron, et traversa la pelouse en courant pour venir à sa
rencontre. Le soleil inonda son visage, soulignant les rides légères qui
plissaient son front.


Il dut
lutter contre lui-même pour ne pas lui tendre les bras et tenter d'apaiser son
inquiétude. Il avait renoncé au droit de la toucher quand il lui avait menti,
en prétendant que tout ce qui l'intéressait dans leur relation, c'était le
sexe.


— Est-ce que
quelqu'un t'a vu, depuis que je t'ai appelé ? demanda-t-elle, sans prendre
la peine de lui dire bonjour.


Une façon
pas très subtile de lui rendre la monnaie de sa pièce, pour son attitude
cavalière de la veille.


— Non,
dit-il.


Les équipes
de recherches professionnelles s'étaient déplacées vers des zones plus
éloignées, et les volontaires étaient retournés à leur travail habituel. Quatre
jours avaient passé sans qu'on trouve une seule trace de Coleman, et la plupart
des gens le tenaient pour mort. Michael avait entendu dire que la police
comptait faire venir des chiens spécialisés dans la recherche de cadavres.


— Pourquoi
?


— Jackson
te cherche. Il veut t'arrêter.


Il écouta,
partagé entre l'incrédulité et la frustration, le récit qu'elle lui fit de la
découverte de la serviette ensanglantée dans le coffre de sa voiture.


— Je
vais de ce pas au poste de police éclaircir cette affaire, déclara-t-il quand
elle eut fini.


— Non !


Elle lui
agrippa le bras. C'était la première fois qu'elle le touchait depuis qu'il lui
avait parlé d'une façon si cruelle. Comme si elle en prenait soudain
conscience, elle retira vivement sa main, et déclara :


— Tu ne
peux pas y aller maintenant. Nous ne savons pas s'ils ont d'autres éléments
contre toi. De toute évidence, c'est un coup monté.


Elle ne lui
avait même pas demandé s'il savait comment une serviette portant les initiales
de Coleman avait pu se retrouver dans son coffre. Elle lui accordait le
bénéfice du doute, comme elle l'avait toujours fait, depuis le premier instant
de leur rencontre.


Il toussota,
essayant de dissimuler l'émotion que lui procurait cette confiance.


— Tu
penses que c'est vraiment le sang de Coleman, qui se trouve sur cette serviette
?


— Le
contraire m'étonnerait. Mais la serviette ne paraissait pas neuve, et il n'y
avait pas beaucoup de sang dessus. Coleman s'en servait peut-être comme d'un
chiffon, pour s'essuyer les mains quand il bricolait. Tu n'as pas dit que les
parents de Kenny Grieb vivaient dans la maison voisine ? Il se peut que Coleman
se soit coupé en travaillant dans le jardin, que Kenny ait vu la serviette
abandonnée sur la pelouse, et qu'il l'ait ramassée.


— Cela
fait beaucoup de suppositions.


— Je
sais, admit-elle. Nous ne pouvons rien prouver.


— Alors,
concentrons-nous sur le nouvel élément dont tu m'as parlé.


Sara fit la
grimace.


— Je
dois avouer que je ne l'ai pas encore trouvé.


— Pardon
?


— Je
pensais que... enfin, j'espérais... que la police avait oublié quelque chose.
Mais apparemment, quelqu'un a déjà fait le ménage dans la cuisine de Coleman.
De toute façon, nous ne pouvons pas entrer dans la maison sans autorisation.


Cette
remarque rappela à Michael qu'en tant qu'avocat, elle était tenue d'agir
strictement selon les règles. Impossible de transgresser la loi.


— Tu
dis que Jackson me cherche. N'es-tu pas obligée de m'emmener au poste ?


— Coleman
est probablement mort, dit-elle, sans répondre directement à sa question. Si
nous ne trouvons pas ce qui lui est arrivé, tu seras accusé de meurtre.


Il ne
méritait pas qu'elle l'aide, surtout après l'avoir délibérément repoussée.


— Pourquoi
cela a-t-il tant d'importance pour toi ? demanda-t-il brusquement.


— Il
est important pour moi qu'un homme innocent n'aille pas en prison,
répondit-elle.


C'était la
réponse qu'il méritait, mais non celle qu'il avait envie d'entendre. Comme un
idiot, il s'était pris à espérer qu'elle l'aimait encore un peu.


— Allons
voir si le garage est ouvert, suggéra-t-il, en cachant sa déception.


— Bonne
idée.


Il observa
les alentours tandis qu'ils traversaient la pelouse, et fut soulagé de ne voir
aucun voisin susceptible d'avertir la police de sa présence. Néanmoins, il ne
perdit pas de temps et alla directement à la petite porte de côté. Celle-ci
n'était pas fermée à clé, comme la nuit où Wojo l'avait suivi.


— Tu es
sûre que tu veux entrer ? demanda-t-il, la main sur la poignée, inquiet des
répercussions qu'elle devrait peut-être affronter. Si nous nous faisons
attraper, cela risque de mal tourner.


— Nous
ne nous ferons pas attraper, si nous faisons vite.


Sans
discuter davantage, il la précéda dans le garage. Sa première impression fut la
même que le jour où il s'était querellé avec Coleman. L'intérieur était presque
immaculé. La moto était le seul objet qui ne semblait pas vraiment à sa place.


— Je
n'ai jamais vu un garage aussi propre, dit Sara en soupirant. Je ne sais pas si
nous trouverons des indices ici.


— Je
pensais que la moto en était un. Michael lui raconta qu'il était déjà venu,
pour vérifier sa théorie, lui expliquant que si Coleman était parti en moto, il
aurait pu couvrir une distance plus grande qu'on ne le pensait.


— Mais
comme tu vois, la moto est toujours là. Sara s'approcha et passa les doigts sur
le guidon.


— Je me
demande pourquoi Coleman possède cette machine. Il semble très actif, mais peu
d'hommes de son âge utilisent des motos de ce genre.


— Chrissy
en avait une. C'est peut-être celle-ci. Il n'a peut-être pas pu se résoudre à
s'en débarrasser.


— C'est
possible.


Elle lui
montra un cendrier en céramique, sur le comptoir, qui semblait avoir été fait
par un élève de l'école primaire. Juste au-dessus, accroché au mur, se trouvait
un assemblage de papiers collés. Un peu plus loin, une douzaine de photos.


— Regarde.


La plupart
des photos montraient Chrissy, l'enfant unique des Coleman. Michael examina un
portrait de la jeune fille, blonde aux yeux bleus. Le cliché l'avait figée à
l'époque de son adolescence. Elle n'était jamais devenue adulte.


— Elle
était jolie, dit doucement Sara. Quel genre de fille était-ce ?


Volontaire.
Entêtée. Manipulatrice.


Les mots lui
vinrent spontanément à l'esprit, mais il les ravala. Il n'allait tout de même
pas dire du mal d'une fille qui, sans lui, serait encore en vie.


— Elle
aimait s'amuser, dit-il. Et faire ce qu'elle voulait.


— N'est-ce
pas ce que nous voulons tous ? dit Sara, d'un ton mélancolique.


Michael
continua d'examiner les photos de Chrissy. Chrissy en tutu. En uniforme de
majorette. En robe de bal. En short et lunettes de soleil. En maillot de bain.


Il revint
vers la photo qui la montrait avec de larges lunettes sombres. C'était une des
rares sur lesquelles Quincy Coleman apparaissait aussi. Père et fille se
tenaient côte à côte, avec le même sourire.


Debout,
devant deux motos identiques.


— Tu as
vu ça, Michael ? s'exclama Sara, d'une voix surexcitée. Les Coleman ont deux
motos. Tu avais peut-être vu juste. Coleman a pu partir à moto.


— Ils
en avaient deux, corrigea-t-il. Il y a toutes les chances pour que Coleman en
ait vendu une.


— Mais
pourtant, regarde bien ce garage. Il contient une foule d'objets qui doivent
lui rappeler Chrissy. Des souvenirs. Pourquoi aurait-il vendu ou donné sa moto ?


— Je
n'en ai vu qu'une, le jour où je suis venu.


— Tu ne
t'attendais pas à en voir une autre, c'est pour cette raison que cela t'a
échappé. Elle était peut-être cachée sous une bâche. Ou garée sous l'auvent,
dans le jardin.


— Je ne
sais pas, Sara. Plus j'y pense, et plus cette théorie me paraît tirée par les
cheveux. Quand Chrissy était vivante, son père et elle allaient se promener
uniquement sur les pistes de moto-cross. Ils ne se servaient pas des motos pour
faire des randonnées.


— Tu as
bien dit que Coleman n'était pas dans son état normal ? Qu'il avait bu ?
Qu'est-ce qui te fait croire qu'il a observé les règles ? Il se peut qu'il soit
juste allé dans les bois, derrière chez lui, et qu'il ait pris une route au
hasard.


Michael
avait envisagé exactement le même scénario, quelques nuits auparavant.


— C'est
fort possible. Mais les pistes de vélo sont très fréquentées. Si Coleman avait
eu un accident sur un de ces chemins, quelqu'un l'aurait déjà trouvé.


— Pas
s'il est sorti de la route. Il a plu à torrents samedi. Et Dieu sait que les
bois sont étendus, on n'a pas pu chercher partout.


— Les
pistes sont bien balisées, il est difficile de s'en écarter sans s'en rendre
compte. Il y a même des panneaux pour...


Sa voix
s'éteignit, et il se rappela un signal qu'ils avaient vu, Johnny et lui,
pendant qu'ils cherchaient Coleman. Ils étaient à la limite de la zone de
recherches, et ne pensaient pas que Coleman ait pu s'éloigner autant à pied.
Aussi, il n'avait pas pensé à aller plus loin...


— Je
crois que je sais où chercher.


 


 


« Danger ».


Sara lut le
panneau qui bloquait l'accès d'une piste de vélos, à une courte distance du
virage dans lequel Michael lui avait demandé de se garer.


Ils avaient
marché pendant dix minutes en silence, sous le couvert des arbres, environnés
par la beauté et la tranquillité de la forêt. A chaque pas, Sara sentait qu'ils
étaient sur le point de résoudre le mystère de la disparition de Quincy
Coleman.


En revanche,
elle ne savait toujours pas si elle devait accorder quelque crédit à la théorie
de Johnny Pollock, selon laquelle Michael l'avait repoussée justement parce
qu'il l'aimait. Ni si elle devait croire Mme Feldman, quand celle-ci disait que
Michael était amoureux d'elle.


Elle aurait
aimé les croire tous les deux, tout comme elle aurait aimé croire qu'ils
allaient retrouver Quincy Coleman vivant. Mais elle craignait que tous ces
scénarios ne fassent long feu.


— Le
sol est encore trempé, annonça Michael, brisant le silence.


Il frappa le
sol boueux du bout de ses chaussures de marche.


— Je ne
vois pas de traces, mais la pluie a pu les effacer.


Il enjamba
la chaîne qui interdisait le passage, et tendit la main à Sara. Celle-ci
accepta son aide, et fit mine de ne pas remarquer leur trouble lorsque leurs
doigts se touchèrent.


Ils
s'engagèrent dans un chemin assez large, et plat. Mais très rapidement, il se
transforma en sentier étroit et escarpé. Sur la gauche, le sentier était
effondré par endroits, et des paquets de terre et de roche avaient roulé sur le
flanc de la colline.


— Reste
sur la droite, ordonna Michael en formant de ses bras une barrière protectrice.


Il prenait
soin d'elle...


— Ce
sentier est étroit, même à pied, dit Sara, légèrement hors d'haleine, malgré
son entraînement quotidien. Si Coleman est venu jusqu'ici, il a dû être obligé
de faire demi-tour.


— En
effet, répondit Michael, qui ne semblait pas du tout fatigué par l'ascension.
Allons jusqu'au sommet de cette montée. Si nous ne le trouvons pas, nous
reviendrons sur nos pas.


L'ascension,
de plus en plus difficile, valait la peine d'être accomplie, au moins sur le
plan esthétique. Les rayons du soleil s'étendaient sur l'herbe lavée par les
pluies récentes, créant un paysage somptueux, digne d'une carte postale. La
vallée verdoyante semblait s'étaler à perte de vue, et Sara ne repéra pas
l'ombre d'une moto, ni d'un homme.


— Cela
valait la peine d'essayer, dit-elle. Mais il n'y a personne ici, à part nous.


— Eh
bien, nous savions tous les deux que c'était une tentative hasardeuse.


Michael se
mit à redescendre, et tendit la main à Sara pour l'aider à franchir un passage
glissant. Elle la saisit, et entendit un cri au même moment. Ils se figèrent
tous les deux en même temps.


— Tu as
entendu ? chuchota-t-elle.


Il posa un
doigt sut ses lèvres, et ils demeurèrent parfaitement immobiles. Seule leur
respiration troublait le silence.


— A
l'aide !


Le cri était
faible, mais c'était une voix d'homme.


— Cela
vient d'en bas, dit Michael en indiquant la pente raide de la colline.


Il lâcha la
main de Sara, et s'aventura au bout du sentier pour regarder dans le ravin.


— Oh,
mon Dieu ! C'est Coleman, dit Michael. Il a l'air blessé.


— Passe-moi
ton téléphone.


Sara
attendit tandis qu'il sortait l'appareil de sa poche, et le saisit, en espérant
qu'ils se trouvaient dans une zone couverte par le réseau. Il n'y avait qu'une
seule barre sur l'écran. Ce n'était pas beaucoup, mais c'était suffisant.


— Tenez
bon, monsieur Coleman ! Les secours arrivent ! cria Michael.


Puis, se
tournant vers Sara, il ajouta :


— Reste
ici pour guider l'équipe de secours. Je vais descendre et attendre avec lui.


La personne
qui répondit à Sara était un habitant du coin, qui connaissait la route où Sara
était garée. Sara lui expliqua rapidement quelle direction ils avaient prise à
pied, et il lui promit d'envoyer de l'aide sur-le-champ.


Quand elle
eut raccroché, Sara songea qu'il valait mieux qu'un d'entre eux aille à la
rencontre de l'équipe de secours, pour gagner du temps. Elle descendit à flanc
de colline, suivant le chemin que Michael avait pris, pour lui proposer de
prendre sa place auprès de Coleman.


Quincy
Coleman gisait dans le ravin, à vingt mètres environ de l'endroit où sa moto
avait quitté le sentier. L'engin, complètement désarticulé, se trouvait dix
mètres plus bas. L'homme était dans une position bizarre, une jambe repliée
sous lui, et l'autre étendue.


Michael
était accroupi à côté de lui, tournant le dos à Sara. D'une main, il soutenait
le blessé, de l'autre il l'aidait à boire l'eau de la bouteille qu'ils avaient
emportée.


— Tenez
bon, dit-il. Apparemment vous avez une jambe cassée, et vous êtes épuisé. Mais
les équipes de secours vont arriver, et ça ira mieux. Vous allez être soigné.


— Je
suis... désolé, murmura Coleman d'une voix rauque. C'est... ma faute.


— Beaucoup
de gens ont des accidents de moto, dit Michael. Personne ne vous fait de
reproches.


— Non,
non..., protesta Coleman en secouant la tête, l'air agité. Désolé... pour
Chrissy. C'était ma faute. Ma faute.


Il semblait
en proie au délire. Michael dut s'en rendre compte, car sa voix s'adoucit.


— Ne
vous fatiguez pas. Vous ne savez plus ce que vous dites.


— Mais
si...


La voix de
Coleman était éraillée, mais il continua de parler avec agitation.


— J'ai
eu... du temps pour réfléchir. J'avais dit à Chrissy... que je ne voulais plus
la voir... parce qu'elle était partie... avec vous. Jamais... revue...


L'homme
était à bout de forces. Une fois de plus, Michael approcha la bouteille d'eau
de ses lèvres, le faisant boire à petites gorgées.


— Il ne
faut pas vous faire de reproches, dit-il. Vous ne pouviez pas savoir ce qui
allait arriver.


— J'aurais
dû... m'en douter. Elle était triste... si triste...


Maintenant
qu'il avait bu, il parlait avec plus de facilité, sa voix était plus forte.


— Elle
m'a téléphoné... Pour me dire qu'elle était malheureuse, et qu'elle voulait
rentrer à la maison. Je lui ai dit que nous ne voulions plus la revoir. Et le
lendemain, elle est morte.


Le visage de
Coleman, pâle, déshydraté, et couvert d'une fine barbe blanche, se crispa de
douleur.


— Non,
monsieur Coleman, déclara fermement Michael. Nous savons très bien que Chrissy
est morte par ma faute.


Coleman
secoua la tête.


— Pas
vrai... Vous étiez le... le bouc émissaire. Nous avons toujours su...


— Vous
avez toujours su quoi ?


Coleman
ferma les yeux, et Sara crut qu'il s'était évanoui. Elle entendit le
bruissement des feuilles, le chant des oiseaux, le souffle du vent dans les
branches. Puis tout à coup, Coleman souleva les paupières.


— Nous
savions que ce n'était pas vous qui conduisiez, le soir de l'accident.


Sara inspira
brusquement, et attendit que Michael nie. De longues secondes s'écoulèrent en
silence, et elle comprit qu'il ne dirait rien. Il demeura accroupi là. Auprès
de cet homme qui avait été si injuste envers lui.


— Cela
n'a plus d'importance, dit-il simplement.


Mais Michael
se trompait.


Sara remonta
sur le chemin pour attendre l'équipe de secours. Elle pensait préférable de
laisser les deux hommes en tête à tête, dans un moment aussi grave.


Michael se
trompait, ce que Coleman venait de dire était au contraire très important.







 


Chapitre 14


 


Lorsque la
nuit tomba sur Indigo Springs, Michael eut l'impression que l'obscurité était
moins profonde que d'ordinaire. C'était peut-être dû aux rayons de lune qui
projetaient suffisamment de lumière pour lui permettre de remonter sans
encombre le long de la colline. Mais il pouvait y avoir de nombreuses autres
raisons.


Quincy
Coleman, blessé et épuisé, lui demandant pardon pour l'enfer qu'il lui avait
fait traverser après la mort de Chrissy.


Je suis
tellement désolé. Vous avez été le bouc émissaire...


Chase
Bradford, venu lui serrer la main lorsque l'équipe de secours avait emporté
Coleman sur une civière. Et s'excusant d'avoir laissé ses problèmes avec sa
petite amie l'empêcher de faire un effort pour mieux connaître Michael.


— Johnny
n'arrêtait pas de me dire que vous étiez un chic type, et il avait raison.


Jackson se
glissant à côté de Michael pour aider l'équipe à transporter la civière à
travers bois, jusqu'à l'ambulance qui attendait sur la route.


— Désolé,
mon garçon. Je m'étais trompé sur ton compte.


Tante
Félicia, les yeux embués de larmes, les lèvres tremblantes, prononçant les mots
qu'elle n'avait jamais osé lui dire.


— Je t'aime
tellement, Michael.


Et la nuit
n'était pas encore finie.


Il voulait
éclaircir la situation avec Sara. Il ne l'avait pas vue, depuis qu'ils avaient
découvert Coleman. Elle ne s'était pas attardée après l'arrivée des secours. Un
rendez-vous avec un nouveau client l'avait obligée à retourner en ville au plus
vite.


Il la trouva
derrière sa maison, sur la terrasse. Un verre de vin rouge à la main, elle se
balançait doucement dans la nouvelle balancelle.


— Bonsoir,
Sara ! lança-t-il en arrivant. 


Mais elle ne
sembla pas surprise de le voir.


— J'ai
téléphoné, mais tu ne répondais pas. Alors, j'ai pensé que je te trouverais
sans doute ici.


Son petit
coin de paradis, comme elle l'avait dit elle-même.


— Il
s'est passé quelque chose de bizarre, cet après-midi, dit-elle. Des livreurs
sont arrivés avec une balancelle, qu'ils ont installée sur la terrasse. J'ai
appelé le magasin pour savoir qui m'avait envoyé cela, et ils m'ont dit que c'était
toi.


Il s'assit à
côté d'elle, comprenant sans doute pour la première fois ce qui avait attiré
Sara dans cette ville. La tranquillité. Une fois que vous l'aviez trouvée, il
était difficile d'y renoncer.


Maintenant
que le mystère de la disparition de Coleman avait été résolu, la vie à Indigo
Springs allait reprendre un cours normal. Et Sara allait retrouver la
tranquillité.


— Je
savais que tu avais envie d'une balancelle, dit-il. Mais pour le whisky parfumé
à la menthe, je te laisserai choisir.


Ils savaient
tous les deux qu'il ne serait plus là, pour le boire avec elle.


— Merci,
dit-elle.


— Ce
n'est rien.


Dans le
silence qui suivit, ils entendirent une chouette ululer.


— Il
paraît que Quincy Coleman n'a rien de grave, et qu'il sera bientôt rétabli,
annonça Sara.


— Oui,
je sais.


Il avait
extorqué des nouvelles du blessé à une infirmière de l'hôpital où Coleman avait
été transporté. Il était en état de déshydratation, et il avait une jambe
cassée, mais il résistait remarquablement bien, pour un homme de son âge.


— J'ai
parlé avec Laurie, il y a un moment. Kenny nie avoir caché une fausse preuve
dans ta voiture, en revanche il va s'excuser pour avoir menti à la police au
sujet des menaces. Elle m'a dit qu'il voulait faire la paix avec toi.


Cette
remarque venait à point nommé pour lui permettre d'enchaîner avec ce qu'il
était venu lui annoncer. Cependant, sa gorge était si sèche qu'il eut du mal à
articuler les mots.


— Il
n'en aura pas l'occasion, à moins que nous ne puissions nous voir ce soir. Je
pars demain à la première heure.


Elle but le
vin qui restait dans son verre, et posa celui-ci sur la petite table, près de
la balancelle. Son visage était tourné de l'autre côté, et il ne pouvait voir
son expression.


— Tu as
finalement décidé d'accepter cette mission au Ghana ?


— Oui,
dit-il. Dès que j'aurai donné ma réponse, les choses iront assez vite.


Et pendant
les deux prochaines années de sa vie, il pourrait se concentrer sur les
problèmes des autres, au lieu de penser aux siens.


— Je
suppose que ta tante t'a dit qu'elle pourrait garder sa maison, finalement ?


— Elle
m’a annonce la nouvelle. Et nous sommes tous les deux très reconnaissants pour
ce que tu as fait.


Il marqua
une pause. Ce n'était pas ce que sa tante lui avait dit de plus important.


— Tante
Félicia m'a demandé de lui pardonner de ne pas m'avoir défendu, quand son mari
m'a mis à la porte.


Sara hocha
la tête.


— Elle
m'a dit aussi que tu l'avais encouragée à me parler et à me dire qu'elle
regrettait ce qui s'était passé.


— Je
lui ai suggéré de te dire ce qu'elle avait dans le cœur.


— Merci.


Grâce à
elle, il avait retrouvé quelque chose d'inestimable. L'amour de sa famille.
Aussi, ce petit mot lui parut-il dérisoire.


— J'ai
entendu M. Coleman te parler, là-haut, quand nous l'avons retrouvé, dit-elle.
Je ne voulais pas être indiscrète, mais j'ai entendu malgré moi.


Il avait été
tellement bouleversé par la confession de Coleman, qu'il ne s'était pas rendu
compte que Sara se trouvait derrière eux, et qu'elle avait surpris les paroles
du vieil homme. Il attendit, espérant qu'elle allait laisser tomber le sujet,
mais sachant qu'elle n'en ferait rien.


Elle se
tourna vers lui et le regarda pour la première fois, depuis qu'il était venu
s'asseoir à côté d'elle.


— Tu ne
conduisais pas, le soir de la mort de Chrissy ? C'est vrai ?


La question
était simple, mais la réponse plus compliquée qu'il n'y paraissait. Il avait
gardé si longtemps la vérité cachée au fond de son cœur, qu'il n'était pas sûr
de pouvoir l'exposer au grand jour. Mais c'était Sara qui était là, qui lui
demandait une réponse. Et Sara ne l'avait jamais jugé.


— C'est
vrai.


Ses yeux
fixèrent l'obscurité. Il vit Chrissy, cramponnée au volant, poussant des cris
hystériques, refusant obstinément de ralentir. Il avait été réellement nul, ce
soir-là. Il n'avait même pas pu la persuader de boucler sa ceinture de
sécurité.


— La
voiture a quitté la route, et elle a été éjectée. Mais elle était encore
vivante quand l'ambulance est arrivée. Elle avait bu, aussi j'ai dit aux
policiers que c'était moi qui conduisais. Je ne voulais pas qu'elle puisse
avoir des ennuis, plus tard.


— Tu as
voulu la protéger.


Sara avait
tort et raison à la fois. S'il avait vraiment protégé Chrissy, il ne l'aurait
jamais laissée prendre le volant.


— Mais
il y a quelque chose que je ne comprends pas, poursuivit-elle. Pourquoi te
considères-tu comme un meurtrier ?


Il se
renversa dans le fauteuil, en se demandant s'il aurait le courage d'aller
jusqu'au bout de cette histoire sordide. Sara posa une main sur la sienne, et
il se mit à parler.


— Ça
n'allait pas bien, entre Chrissy et moi. Je travaillais beaucoup, et elle
passait de longues heures, seule à la maison. Elle m'accusait toujours de coucher
avec d'autres femmes. Ce n'était pas vrai, ce n’était pas vrai mais elle ne voulait
rien entendre. Finalement, je n'ai plus supporté cette vie... car je n'aimais
pas Chrissy. 


Il marqua
une pause, et reprit :


— C'est
le pire de tout. Je ne l'aimais pas


Sara lui
pressa doucement la main, pour l'encourager à continuer.


— Je
lui ai annoncé que je voulais rompre. Alors, elle a pris ma voiture, et elle
est partie en trombe. J'ai demandé à un ami de m'aider à la chercher. Nous
avons fini par la trouver dans un bar.


Il retomba
un instant dans le silence, songeant à Chrissy cette nuit-là dans le parking,
pleurant et hurlant de rage.


— Je ne
comprends toujours pas, dit Sara. Pourquoi te reproches-tu ce qui est arrivé ?


— Parce
que je ne lui ai pas pris les clés. Je ne voulais pas créer plus de scandale,
aussi je me suis tu, et je suis monté dans la voiture avec elle. Je voulais
juste la ramener à la maison, pour qu'elle puisse se reposer et dessoûler.


— Mais,
Michael, tu n'es pas responsable de ce qui est arrivé ensuite ! C'est elle qui
a pris cette décision, elle a fait son choix.


— J'aurais
pu l'empêcher de conduire.


— Peut-être,
mais ce n'est pas sûr. Si tu l'avais ramenée à la maison, elle aurait pu
reprendre la voiture et repartir ensuite. Et qui te dit qu'elle n'aurait pas
recommencé à boire le jour suivant ?


Elle se tut
un instant, et énonça d'une voix claire, en détachant les mots :


— Tu
n'es pas responsable.


— Sans
moi, elle n'aurait jamais quitté Indigo Springs, répliqua Michael, incapable de
se débarrasser de la culpabilité qu'il éprouvait depuis si longtemps. Son père
considérait que j'étais responsable de son départ.


— Tu ne
peux pas être sûr qu'elle ne serait pas partie tout de même. Tu dis qu'elle
était entêtée. D'autre part, Coleman t'a pardonné, comme toi tu as pardonné à
ta tante. Alors, pourquoi ne peux-tu te pardonner à toi-même ?


Elle le
dévisagea comme elle le faisait souvent, avec cette expression de confiance.
Après avoir passé dix ans à s'adresser d'incessants reproches, Michael fut
touché par son attitude.


Il lui
retourna la main, et lui caressa la paume du bout des doigts. Un sentiment
d'infinie gratitude le submergea.


— Je ne
mérite pas ton aide, alors que je me suis comporté comme un mufle avec toi.


— Je ne
suis pas d'accord. Il m'a fallu quelque temps, mais j'ai fini par comprendre
que tu m'avais dit cela pour m'éloigner de toi. Je sais que tu voulais me
protéger. Je sais que tu éprouves de l'affection pour moi.


Il éprouvait
plus que de l'affection, mais il n'osait pas encore mettre un nom sur ce
sentiment.


— Je
suis désolé, Sara.


Elle sourit,
et son visage s'éclaira.


— Je
sais.


Il se leva,
lui tendit la main, et l'attira dans ses bras. Elle se blottit contre lui, et
le regarda avec une expression à la fois tendre et triste. Il éprouva soudain
l'envie de lui dire qu'il refuserait la mission du ministère de la Coopération,
si elle voulait bien partir quelque part avec lui, refaire une nouvelle vie.


Mais il ne
pouvait pas lui demander ça.


Il ne le
ferait jamais.


La vie de
Sara était à Indigo Springs, désormais.


Il pencha la
tête, et mit toute la tendresse qu'il ne pouvait exprimer à haute voix, dans
son baiser. Il imprima dans sa mémoire la douceur soyeuse de ses cheveux, de sa
peau, la tiédeur de son souffle. Emmagasinant des souvenirs pour le reste de sa
vie.


Tout ce
qu'ils auraient ensemble, ce serait cette nuit.


Demain, il
partirait.


 


 


Tard le
lendemain matin, Sara traversa le long corridor de l'hôpital, en battant des
paupières pour retenir ses larmes. Elle n'avait pas pleuré quelques heures
auparavant, quand Michael avait quitté son lit. Ce n'était pas maintenant
qu'elle allait le faire.


Elle
trouvait étrange que son corps soit comblé de plaisir, et que son esprit lui se
sente dépossédé. Mais ce sentiment finirait par s'effacer. Elle avait vécu sans
Michael jusqu'à présent. Elle continuerait.


Elle se
contenterait de savoir qu'elle l'avait aidé à abattre ses démons intérieurs. Où
qu'il aille vivre désormais, que ce soit en Afrique, au Moyen-Orient, ou en
Amérique du Sud, il serait plus heureux que lorsqu'elle l'avait rencontré.


Et elle
serait de nouveau heureuse, elle aussi.


Pas
aujourd'hui, cependant.


Aujourd'hui,
son esprit était tellement absorbé par Michael qu'elle était incapable de
retenir la moindre information. Par exemple, le numéro de chambre que la
réceptionniste lui avait donné.


— Excusez-moi,
dit-elle en arrêtant une jeune infirmière au passage. Pouvez-vous me dire dans
quelle chambre se trouve Quincy Coleman ?


Le visage de
l'infirmière s'éclaira.


— L'homme
qu'on a retrouvé dans les bois ?


— Oui.


— Chambre
217, dit-elle avec un geste de la main vers l'extrémité du hall. Mais je viens
juste de sortir de sa chambre, et il était endormi.


— Comment
va-t-il ?


— Il
est remarquablement résistant. Il était déshydraté quand on l'a amené, et il
lui faudra quelque temps pour guérir de sa blessure. Mais il a déjà repris du
poil de la bête.


L'infirmière
regarda le bouquet de marguerites que tenait Sara.


— C'est
pour lui ?


— Oui.
Pourriez-vous les lui donner ?


— J'ai
d'autres malades à voir, pour le moment. Laissez-les dans le bureau des
infirmières. Ou mieux encore, donnez-les à sa femme. Elle se trouve au bout du
couloir, dans la salle d'attente.


— Merci,
dit Sara, qui n'avait nullement l'intention de suivre ce conseil.


Elle
attendit que l'infirmière ait disparu dans une autre chambre, puis fit
demi-tour, et partit dans la direction opposée à celle de la salle d'attente.


Elle avait à
peine fait cinq pas, lorsqu'elle entendit un claquement de talons, sur le
linoléum du couloir.


— Mademoiselle
Brenneman ! Attendez !


Jill Coleman
courait derrière elle. Ses vêtements étaient froissés, et ses cheveux
décoiffés, comme si elle avait passé la nuit dans un fauteuil.


— Je
vous ai entendue parler avec l'infirmière. 


Sara tendit
le bouquet à Mme Coleman. Elle songea un bref instant à lui expliquer pourquoi
elle les avait apportées, mais elle craignait de ne pouvoir le faire
clairement.


C'était
peut-être un remerciement, pour avoir aidé Michael à mettre le passé derrière
lui.


— J'aimerais
que vous lui donniez ceci.


Mme Coleman
prit les marguerites sans les regarder. Elle se mordillait les lèvres,
manifestement soucieuse.


— Vous
avez sans doute deviné que le club de femmes a annulé son invitation à cause de
moi, dit-elle. Je réparerai ce que j'ai fait. Vous aurez une nouvelle
invitation.


Sara hocha
la tête. Pensant qu'elles n'avaient plus rien à se dire, elle tourna les talons
et fit mine de partir.


— Non,
non. Ne partez pas tout de suite ! s'exclama Mme Coleman.


Sara
s'arrêta. Mme Coleman serrait les fleurs si fort contre sa poitrine, que
quelques tiges se brisèrent.


— Je
n'ai pas le droit de vous demander ça, mais... j'espérais que vous pourriez
transmettre mes excuses à Michael Donahue.


Sa poitrine
se souleva, et elle ajouta, d'une voix rapide :


— J'ai
mis cette serviette dans le coffre de sa voiture, après l'avoir utilisée pour
essuyer le sang dans la cuisine. Je sais que c'était mal... mais j'étais
tellement certaine qu'il était coupable.


Sara aurait
dû mettre elle-même les pièces du puzzle à leur place, et comprendre qui avait
fabriqué cette fausse preuve. Cependant, elle n'avait rien soupçonné. Visiblement,
Mme Coleman cherchait à se faire pardonner, mais elle n'était pas tombée sur la
bonne personne.


— Pourquoi
ne vous êtes-vous pas excusée vous-même ?


— Je
n'en ai pas eu le courage. Pas après toutes les accusations que nous avons fait
peser sur lui, Quincy et moi.


Elle se prit
la tête dans les mains et murmura :


— Quand
je pense que ce n'était même pas lui qui conduisait.


— Votre
mari vous a donc dit que c'était Chrissy qui avait conduit ce soir-là.


— Il
m'a tout raconté. Même le coup de fil de Chrissy, lui demandant de revenir à la
maison.


Elle
renifla, et fit un effort pour contenir ses larmes.


— Il se
reproche d'avoir refusé, mais elle aurait dû comprendre qu'il ne le pensait
pas. Ils se ressemblaient beaucoup, tous les deux.


— J'espère
que vous ne le tenez pas pour responsable de la mort de votre fille ? dit Sara.


— Non.
Nous commettons tous des erreurs. Nous avons eu tort d'accuser Michael. Et j'ai
eu tort de mettre cette serviette dans sa voiture... J'espère qu'il ne portera
pas plainte contre moi, mais s'il le faisait, je comprendrais.


— Michael
ne fera jamais une chose pareille. Mais je ne pourrai pas lui transmettre de
message de votre part. Il a quitté la ville ce matin.


Mme Coleman
écarquilla les yeux, et contempla Sara, bouche bée.


— Mais
je pensais que vous vous aimiez ?


Sara
s'éclaircit la gorge, faisant de son mieux pour ignorer la douleur qui lui
déchirait le cœur.


— Les
choses n'ont pas marché entre nous.


— Vous
avez sans doute bien des raisons de ne pas vouloir écouter mes conseils, mais
je suis une vieille femme, et je vous les donnerai quand même. Quincy et moi
avons passé les huit pires années de notre vie chacun de son côté, au lieu de
nous soutenir mutuellement. Et si j'ai appris quelque chose au cours de la
dernière semaine, c'est que lorsque vous aimez quelqu'un, vous finissez
toujours par trouver une solution pour que ça marche.


— Je
ne...


La voix de
Sara s'éteignit, et la vérité lui apparut soudain clairement.


Elle avait
mal, car l'homme qu'elle aimait, qu'elle aimait depuis qu'elle l'avait vu
secourir cet enfant dans la rivière, était parti.


Et elle
n'avait absolument rien fait pour l'en empêcher.


Elle
marmonna rapidement quelques paroles d'excuse, et repartit d'un pas précipité
dans le couloir.


— Je suis
désolée. Il faut que je m'en aille.


Elle ne se
retourna pas pour écouter ce que disait Mme Coleman. Et elle ne prit pas son
téléphone dans sa poche, car ce qu'elle avait à dire à Michael devait être dit
de vive voix.


En se
dépêchant, elle arriverait peut être chez Félicia Feldman avant qu'il ait
quitté la ville. Sinon, elle le suivrait à la trace. Elle irait jusqu'au Ghana s'il
le fallait, pour le retrouver.


Car elle
aimait Michael Donahue. Et l'amour pouvait tout.


 


 


Michael
inspira à pleins poumons l'air pur de la rivière, et se laissa envahir par le
bruit cristallin de l'eau vive.


La beauté de
la Lehigh avait toujours eu le pouvoir de l'apaiser, de lui apporter du
réconfort, même dans les pires moments.


Il n'était
pas difficile de comprendre pourquoi il avait cherché une consolation près de
la rivière, quand il était adolescent. Et tout naturellement, quand il était
revenu en ville, sa première visite avait été pour la rivière.


En revanche,
il était un peu plus compliqué d'expliquer pourquoi il était encore là, au bord
de l'eau, quand il aurait dû se trouver sur la route, mettant le plus de
distance possible entre lui et la ville qu'il détestait depuis si longtemps.


Il n'aurait
pas dû éprouver un besoin de réconfort.


Quincy
Coleman avait cessé de lui reprocher la mort de Chrissy. Jackson avait cessé de
le considérer comme un suspect. Et Kenny Grieb avait admis qu'il s'était trompé
sur son compte.


Non, ce
n'était pas à cause d'un de ces trois hommes qu'il se trouvait au bord de la
rivière. Ce n'étaient pas eux qui resteraient dans son cœur lorsqu'il aurait
quitté Indigo Springs.


Il y aurait
Johnny Pollock et son père. Tante Félicia. Sara.


Le souffle
coupé, il comprit soudain qu'il aimait Sara comme un fou.


Il le savait
déjà depuis quelque temps. Mais admettre qu'il l'aimait à ce point, c'était
admettre qu'il ne pouvait pas vivre sans elle. Qu'il devait lui demander de
quitter Indigo Springs avec lui, et se préparer à l'entendre refuser.


Un bruit de
pas dans les bois pénétra ses pensées. Il se retourna. Sara était là, aussi
belle que la première fois qu'il l'avait vue, au mariage.


Et presque
aussi bien habillée.


Elle portait
un chemisier blanc, et une jupe droite qui aurait été parfaite dans une salle
de tribunal. Ses cheveux étaient attachés en chignon, ce qui lui donnait une
allure stricte, très professionnelle.


Il la
contempla sans mot dire, presque convaincu qu'elle venait de se matérialiser
sous ses yeux par une sorte de miracle.


— Je
suis contente que tu ne sois pas encore parti.


Elle était
un peu hors d'haleine, comme si elle avait couru. Il posa les yeux sur ses chaussures.
Des escarpins à talons.


— Je me
rendais chez ta tante, dans l’espoir de t'attraper au vol. Mais quand j'ai vu
la PT Cruiser garée au bord de la route, j'ai compris que tu étais là. Je
voulais absolument te dire quelque chose avant ton départ.


Elle parlait
trop vite, un peu comme Laurie. Il n’eut pas conscience d'aller vers elle, mais
tout à coup, ils furent si proches qu'il put la toucher.


Il posa le
bout des doigts sur ses lèvres, pour arrêter le flot de paroles.


— J'ai
quelque chose à te dire, Sara. Je t’aime. 


Les yeux de
la jeune femme s'illuminèrent et elle lui prit les mains.


— C'est
ce que je voulais te dire aussi mais ce n'est pas tout. Je viendrai avec toi,
Michael où que tu ailles. Je ferai même une demande pour entrer dans la
Coopération, s'il le faut.


— Et
ton cabinet d'avocat ?


— Il
n'est pas encore ouvert. Je peux tout annuler et recommencer ailleurs.


— Tu
veux dire que tu renoncerais à Indigo Springs ? Pour moi ?


— Oui,
répondit-elle, sans l'ombre d'une hésitation.


— Mais
cette ville te plaît.


— Indigo
Springs n'est qu'une ville comme une autre, pour moi. Je veux être là où tu es,
parce que c'est toi que j'aime.


Sauf que
pour Michael, Indigo Springs n'était pas un lieu comme les autres. C'était
devenu le symbole de ses erreurs, de ses souffrances.


— Non,
dit-il. Tu ne quitteras pas Indigo Springs.


Elle le
considéra avec stupeur, ses yeux s'emplirent de chagrin.


— Tu ne
partiras pas, continua-t-il, parce que, moi, je reste.


— Tu
restes ?


— Je
t'aime trop pour te demander de renoncer à ta carrière et à ta maison. Il est
plus logique, et plus raisonnable, que ce soit moi qui reste. Je pourrai
travailler pour les Pollock, ou créer ma propre société.


Jusqu'ici,
il n'avait pas vraiment considéré ces possibilités, mais c'était tout à fait
concevable.


Sara lui
posa une main sur la joue, et le considéra avec inquiétude.


— Pourquoi
accepterais-tu de rester dans une ville où tu as tellement souffert ?


— Parce
que ce que tu as dit est vrai, Sara. Ce n'est qu'un lieu. Ce qui compte, ce
sont les gens. Et il y en a beaucoup que j'aime, dans celle ville. Et puis…
j'ai décidé d'écouter mon cœur.


— Mais
pourras-tu être heureux ici ?demanda-t-elle, loin d'être convaincue.


Un grand
héron bleu apparut soudain dans le ciel clair, et battit des ailes. Michael ne pouvait
savoir si c'était celui qu'il avait vu le jour où il avait sauvé le jeune
garçon. Mais cette idée l'effleura,


— Je
suis déjà heureux ici, dit-il. La ville est un lieu différent, depuis que tu y
vis.


Les lignes
d'inquiétude sur le front de Sara disparurent. Elle noua les mains sur sa
nuque, le regard radieux.


— Si tu
en es sûr...


— J'en
suis certain. A partir de maintenant, je vivrai là où toi tu seras.


Le héron
vint se poser sur un rocher, à fleur d’eau. Et Michael embrassa Sara.
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